Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



.1 

i! 

-;i 

:'■ 

-1 













•>■ / 



-H, J 



w 


LÉON COCHARD -, 

PARIS 
BOUKAM-SAMARCANDE 


D 



NOTES DE VOYAGE 



PARIS 
LIBRAIRIE HAOHETTE ET C"= 

JtOUI.ETAKD SAINT-OERHAIN 



G. A 



~1 



; 



^ 



) 



' c 



) 



r 



j 



4 

i 



/^ 



t 



^ 



r\ 



k 



.c^ 



w 



•IV 



PARIS 



BODKARA-SAMARCANDE 



LÉON COCHARD 

\ 



PARIS 
BOUKAM-SAMARCANDE 



NOTES DE VOYAGE 



LIBRAIRIE HACHETTE ET O™ 

7ft, BOULEVARD SAINT-GERMAIN 



uH 



■<4-- 


















s. <■ 



Tî{ E N CW YORK 

PUBLIC LIBRARY 

636512A 

A8TOR, LENOX AND 
TII-DEN i- OU N DATIONS 















*• « o 



4 » 






»• 



«» • 






fc * * 



»• 



• 



k t. 






' i, l'^ 









TEMPS DU VOYAGE 






il. 



! 
f 



TEMPS ET DURÉE DU VOYAGE 



l^"^ Septembre 1888. S. Paris. 

2 — D. Vienne 1350 kilom. 

3 — . L. » 

4 — .M. Cracovie, 

5 — M. Lemberg. 

6 — J. Kiew 1346 — 

7 — V. »> 

8 — S. » 

9 — D. Odessa 6S4 — 

10 — L. i> 

11 — M. Sébastopol 300 — 

12 — M. » 

13 — J. Yalta 88 — 

14 — V. » 

15 — S. Kertch. 

16 — D. Noworossisk 3o0 — 

17 — L. Piatigorsk 783 — 

18 — M. » 

19 — M. Wladikawkas. 



• 



VIII 



PARIS-BOUKARA-SAHARCANDE 



20 Septembre 1888. J. 

21 — V. 
22. — S. 

23 — D. 

24 — L. 
28 — M. 

26 — M. 

27 — J. 

28 — V. 

29 — S. 

30 — D. 
1"- Octobre 1888. L. 

2 — M. 

3 — M. 

4 — J. 



S - V. 



6 — S. 

7 - D. 

8 — L. 

9 - M. 

10 — M. 

11 — J. 

12 - V. 

13 - S. 

14 — D. 
lo — L. 

16 — M. 

17 - M. 

18 — J. 



Le Caucase. 

Tiflis 213 kilom 

» 

» 

» 

Bakou 550 — 

La Caspienne. 

Ouzoun-Ada 340 — 

Merv. 

Tchardjoni. 

Boukara. 

» 

* 

Samarcande 1436 — 

» 

Départ de Samarcande. 
Retour. 
» 
» 

Ouzoun-Ada 1436 — 

Bakou 340 — 

Tiflis. 

» 
Batoum 892 — 



PARIS-BOUKARA-S^MARCANDE 



IX 



19 Octobre 1888. 


V. 


Départ. 




20 . 




S. 


» 




21 




D. 


Trébizonde. 




11 




L. 


Saïusoun 




23 




M. 


Sinope . 




24 




M. 


» 




2S 




J. 


Constantinople. . 


. . Il 


26 




V. 


» 




27 




S. 


» 




28 




D. 


» 




29 




L. 


» 




30 




M. 


Brousse . 




31 




M. 


A 




l'' Novembre 


1888. 


J. 


Constantinople. 




2 




V. 


Départ., 




3 




S. 


» 




4 




D. 


Belgrade. 




5 




L. 


Buda-Pesth . 




6 




M. 


» 




T 




M. 


» 




8 




J. 


Paris 


. . 31 



1809 kUom. 






\m 



f . .. Vr". 



-ii 



vM 



PARIS-BOUK AM-S AM ARGANDE 



V- , % 



■-■•V/î 



PÂRIS-BOUKARÂ-SÂMARCANDE 



DE PARIS A KIEW 



Partis de Paris le l^** septembre 1888 par Y Orient-Express nous 
franchissons la frontière à Deutsch-Avricourt. Là nous constatons la 
rigueur avec laquelle les agents de la police allemande exécutent leur 
consigne, relativement au passeport et à la mise en quarantaine de 
TAlsace-Lorraine : un agent de police monte dans notre train spécial ; 
il nous accompagnera jusqu'à Stuttgard et s'assurera qu'aucun de 
nous ne s'arrête en Alsace. A 5 h. du matin, nous traversons le Rhin. 



Les voyageurs à destination de Samarcande sont: 

M. Redfern (Anglais), l'organisa teur ; 
M. le capitaine du génie Moris (Italien) ; 
M. de Kat (Hollandais) ; 
M. de Rosonbach Walker (Anglais) ; 
M. de Croizier et moi (Français). 

En route nous serons rejoints par : 

M. le docteur Delaporle, médecin de l'expédition ; 

M. le colonel Talbot, des Lifc-Guards, 

Et M. Curzon, membre du Parlement d'Angleterre. 
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st l'anniversaire de la balaille de Sudan. Le grand-duché de Bade, 
Wurtemberg, montrent quelques drapeaux aux fenêtres. A Ulm, tes 
.peaux sont encore assez nombreux. A Augsbourg, le pavoîsement 
maisons trabit un enthousiasme fort modéré. A Munich^ plus rien, 
ne se douterait pas que c'est l'anniversaire de la fondation de 
npire allemand. 

i Simbach, on entre en Autriche. La douane autrichienne est très 
le, très méticuleuse, très fiscale. A 10 h. 1S m. du soir, nous 
âmes à Vienne. Comme nous devons partir le soir même pour Cra- 
'ie, nous ne pouvons que jeter un coup d'oeil d'ensemble sur la 



l septembre. — Cracovie. — Nous resterons ici un jour seulement. 
ite rapide de la ville, qui a beaucoup d'originalité. Le caractère 
onais y est encore très vivace; le gouvernement autrichien semble 
Qtrer à ce sujet beaucoup de longanimité. Quelle différence avec les 
emands en Lorraine! Partout on n'entend parler que le polonais, 
js allons voir la vieille citadelle qui domine la Vistule. Tout y a 
r assez sale et mat entretenu. Les homm&s punis de prison se 
mènent en cercle dans la cour sous la surveillance de sous-ofQciers. 
nme à Vienne, les troupes sont aux grandes manœuvres ; la gaj- 
>n est pour le moment exclusivement composée de réservistes. 
A cathédrale, qui est dans la forteresse, est de beaucoup ce qu'il 
de plus curieux à Cracovie. Le trésor possède quelques pièces de 
3ur. La crypte renferme de nomhr(>u\ cercueils de rois, reines ou 
os polonais, Kosciusko entre autres : le patriotisme contemporain 
Pirme à l'égard de ce dernier, s<in cercueil est constamment couvert 
fleurs. Nous allons, à 4 kilomètres environ, visiter le Krakusberg, 
ine élevée de main d'homme à la mémoire de Krakus, fondateur 
Cracovie. De ce monticule, nous plongeons dans un des forts qui 
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entourent Cracovie ; le type de la fortification est celui que les Autri- 
chiens* adoptèrent après 181S. L'armement de ce fort est des plus 
arriérés : un armement de sûreté composé de pièces de fonte rayées 
se chargeant par la bouche. On ne se douterait guère que T Autriche 
est exposée à une guerre avec la Russie, qui peut éclater du jour au 
lendemain, et Ton ne s'étonne pas que la Prusse ait fait des remon- 
trances à ce sujet à son alliée. Comme tous les ouvrages militaires en 
Pologne, les forts ou casernes fortifiées sont disposés pour défendre 
les villes et au besoin pour les combattre si elles se soulèvent. 

Cracovie a une nombreuse population juive; nous sommes à un 
moment de fête religieuse israélite, on ne voit partout que longues 
lévites et coiffures à tire-bouchons. 

Nous visitons le musée Czartorisky, de création récente. Là encore 
la plus large part est faite au souvenir des héros de la Pologne : les 
reliques de Kosciuzko et de Poniatowski remplissent les vitrines. Un 
beau tableau de Matejko reproduit un épisode de la dernière insur- 
rection en Russie; le général russe Mourawieff y est accommodé delà 
belle manière. 

On bâtit beaucoup à Cracovie : les anciens remparts ont été trans- 
formés en boulevards ; au dehors, on a créé un quartier neuf. 

5 septembre. — Lemberg. — Nous arrivons le matin; il fait très 
beau; c'est jour de marché. Comme à Cracovie, nous voyons les 
types polonais dans tout leur épanouissement y compris les lévites et 
les coiffures à tire-bouchons des Juifs. On se rend compte que Ton 
marche vers l'Orient ; les coupoles dorées des églises grecques appa- 
raissent. 

Lemberg est une très grande ville en formation. Le tracé décèle l'in- 
tention évidente de faire grand ; sur bien des places, il n'y a que 
quatre ou cinq édifices, et la voie publique est encore formée par le 
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sol naturel ; les maisons, le macadam ou le pavé viendront plus tard. 
Nous allons, par un fort joli chemin, faire l'ascension d'une colHne, le 
Kosciuzkoberg, ainsi nommée en Thonneur de Kosciuzko, et d'où Ton 
découvre un panorama superbe : au loin, les Carpathes ; la vallée de 
la Vistule près de nous : vers le nord-est, un premier échantillon de 
ces plaines monotones, coupées par endroits de chaînes peu élevées, 
formant la ligne de partage des eaux : le paysage constant des régions 
de la mer Noire, particulièrement de la Gullicie et de la Volhynie. 
Comme a Cracovie, nous n'apercevons à Lemberç que quelques com- 
pagnies de réservistes ; les officiers sont très bien tenus, mais les hom- 
mes médiocrement habillés. 

A Wolotchiska, nous entrons en Russie. Visite méticuleuse de nos 
bagages par la douane ; examen de nos passeports par la gendarmerie. 
La gendarmerie russe a la haute main, dans toutes les gares, pour ce 
qui regarde la police, et remplit une partie des fonctions qui sont 
dévolues en France, dans les gares importantes, aux commissaires de 
surveillance administrative. Si un objet a été perdu ou volé, c'est à 
la gendarmerie de la gare qu'il faut s'adresser. A Wolotchiska, on 
change de wagon, et nous faisons connaissance avec le matériel russe. 
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LA VILLE DE KIEW. 



LES HOPITAUX MILITAIHES 



Dans la matinée du septembre, nous étions à Kiew. Longtemps 
avant Tarrivée, nous apercevons les coupoles de la ville sainte qui 
luisent au soleil. Ici, tout est nouveau comme aspect. Grandes et 
larges rues, au pavé des plus fatigants ; voitures, chevaux, cochers, 
tout est marqué de la couleur locale. Nous descendons à l'hôtel de 
l'Europe, le meilleur de la ville, chez un Français, M. Terrier, qui 
est en même temps agent consulaire de France. Les églises sont fort 
riches, bâties toutes sur le même type ; elles offrent la plus grande 

■ 

variété comme ornementation. Les principales sont : Saint-Michel, 
Saint-André, d'où l'on a une vue superbe sur le Dnieper, l'ancien 
Borysthénc, Sainte Sophie, qui est un lieu de pèlerinage. 

Le monastère de la Lavra, où se trouvent quinze cents moines, et 
où sont enterrés les principaux saints de la religion grecque, contem* 
porains et continuateurs de saint Wladimir, est célèbre dans toute la 
Russie ; la description en serait trop longue. C'est là que s'impriment 
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lesque tous les livres de la religion grecque orthodoxe, et que se 
ibriqueiit les icônes ou saintes images que tout txm Russe orthodoxe 
dit avoir dans la pièce la plus importante de sa maison. Le couvent, 
irtîtié il cause des richesses qu'il rL'nferme, domine le cours du 
euve. 

La rive gauche du Dnieper est plate ; mais la live droite sur laquelle 
*t bâtie la ville, est au contraire fort accidentée; elle se compose 
'une série de collines plus ou moins abruptes arrivant jusqu'au fleuve ; 
L base est glaiseuse, ce qui rend l'entretien de la roule fort difficile; 
Ël!e-ci est mi^me effondrée en plusieurs endroits et absolument im- 
raticable aux voitures ; nous avons eu beaucoup de mal à y passer 

cheval. Le Dnieper, vu à Kiew, est bien plus imposant que le Rhin 

Strasbourg ou à Cologne ; encore ne l'avons-nous vu que dans la 
ériode des basses eaux. 

Je prends un cheval et vais, en compagnie du capitaine italien 
loris, faire une promenade de l'autre côté du fleuve, dans le gouver- 
lement de Tchernikow. Le pont que nous traversons, ainsi que celui 
lu chemin de fer (jui est voisin, sont des travaux d'art remarquables. 
.a grande roule est sur le sol naturel, aussi quelle jKiussière! Grande 
inimation surtout iioti'u parcours : des pèlerins qui viennent ou s'en 
'etournent, des gens de la campagne dans des voitures à quatre roues 
l'une construclion primitive, tout en bois, sans un morceau de fer. 

Nous sommes mis en rapport par notre hôte M. Terrier, avec un de 
ics amis, le D' Schcinfeld, médecin en chef de l'hôpital mililaire de 
Siew, ayant rang de général : il nous mène gracieusement visiter son 
lôpital, le capitaine Moris et moi. Nous voyons d'abord l'hôpital d'été, 
jui a l'asp(«t d'un li-i's vaste jaixlin anglais. 11 est situé sur une pente 
peu inclinée, exposée au levant. Les malades sont sous de grandes 
tentes rectangulaires couvertes d'un toit à deux égouts : chaque lente 
faite de loile et de feutre blanc, renferme douze lits; la partie Infé- 
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ricure de la paroi, mobile pour donner de lair, est en feutre. On 
essaie un modèle de tentes, dont le toit est fait en chaume couvert de 
terre battue. Le personnel de l'hôpital se compose de trente médecins, 
quatre pharmaciens et douze religieuses. Tous les médecins sont dans 
l'élégante tenue d'été de l'armée russe, que nous trouverons partout : 
pantalon de drap, casquette en toile blanche, tunique en toile blanche 
à boutons de ntétal mobiles. Les soldats ont la même tenue, à cela 
près, que les boutons ne sont pas métalliques et sont cousus. Les 
officiers malades sont sous des tentes plus petites que celles des 
hommes. 

Presque tous les médecins parlent couramment le français. La salle 
de consultation, la salle d'opération, la pharmacie, sont dans des 
baraques en briques ; de même les cuisines, surveillées par des sœurs. 
Le médecin en chef Schônfeld semble avoir dans son domaine une 
autorité absolue, presque s^ns contrôle : il nous montre un enfant 
de. la ville, auquel il a fait une résection de la hanche et qu'il fait 
soigner. là sous ses yeux, en bon air: « Ce n'est pas permis par les 
règlements, nous dit-il, mais j'en prends la responsabilité. » 

Nous assistons à une consultation : un tiers des malades est atteint 
(fune maladie d'yeux. C'est, paraît-il, une affection commune dans 
toute la Russie méridionale, aussi un bâtimejit sur trois lui est-il 
réservé. Ces maladies d'yeux tiennent à la réverbération du soleil dans 
les grandes plaines dénudées et à la poussière qui s'élève sur les routes, 
presque toutes établies sur le sol naturel. Le « Royaume de Cythère », 
comme dit le docteur, est également très peuplé à Kiew. 

Le docteur nous mène ensuite à l'hôpital d'hiver, qui est absolument 
vide en ce moment : il se trouve à environ quatre kilomètres de là, dans 
la citadelle. Il est très vaste. Comme disposition générale, de grandes 
salles, autrefois des casemates, donnant toutes sur un vaste corridor 
très éclairé : cabinet du docteur, salle de conférences spéciale à sa dis^ 
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position, salle de conférences pour les autres médecins, salle de con- 
I^V^^ sultations, chapelle très ornée, etc., etc. Les salles de malades sont 

^yV_ peut-être critiquables comme aération. En ce moment, on repeint et 

on reblanchit tout, on regratte les planchers. Le docteur tient à nous 
montrer la partie réservée aux aliénés, près de Thôpital d'hiver ; c'est 
sa création comme l'hôpital d'été. Il y conserve les hommes atteints 
de folie pendant un an avant de les remettre aux soins de l'autorité 
civile. Nous causons avec un malheureux officier de dragons, parlant 
parfaitement français, atteint de folie erotique ; il est incurable. 

Nous sommes restés trois jours à Kiew, et nous avons visité la ville 
et les environs en voiture, à cheval et en bateau à vapeur sur le Dnie- 
per. Nous avions bien le sentiment que nous voyions un des points 
les plus pittoresques de notre voyage, et la suite nous a prouvé que 
cette impression était juste. Les coupoles dorées des églises et des cou- 
vents, les maisons polychromes, perdues dans les arbres, avec de 
grandes perspectives résultant du tracé des rues et des places, tout 
cela constituait une série d'aspects absolument nouveaux pour nous. 
Nous quittons Kiew le samedi soir, 8 septembre. Le train part 
avec 1 heure 1/2 de retard, parce qu'il y a des officiers qui se rendent 
aux manœuvres. L'exactitude, d'ailleurs, n'est pas la qualité des che- 
mins de fer russes; sur un trajet de vingt-quatre heures, on arrive 
très bien à marcher à deux heures près. Dans notre wagon se trouve 
un très aimable officier russe, le capitaine Nowozelski, aide de camp 
du général gouverneur de Kiew ; il est très communicatif, comme 
presque tous les officiers quand ils savent parler français. Cet officier 
nous donne sur les manœuvres d'Elisabethgrad qui vont avoir lieu 
les renseignements suivants : 
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LES MANŒDYRÏS D'ÉLISABBTHGRAD 
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LES MANOEUVRES d'ÉLISABETHCDÂD 



» Les troupes des arrondissements militaires d'Odessa et de Kharkow 
doivent exécuter à Élisabethgrad, en présence de S. M. TEmpereûr, des 
manœuvres qui dureront six jours. On a réuni dans le rayon des 
opérations 79 bataillons d'infanterie, 79 escadrons de cavalerie, 170 ca- 
nons, 2 bataillons de sapeurs et 3 sections de parc télégraphique, en 
tout 70,000 hommes. On a formé de ces troupes deux corps qui opèrent 
d'une façon entièrement indépendante. Le corps de TEst est de quelques 
milliers d'hommes plus fort que celui de l'Ouest, et il jouera le rôle 
d'assaillant. Les troupes comprennent des éléments de trois catégories : 

» l^ Sur le pied de guerre ; 2° sur le pied de paix ordinaire ; 3® sur 
le pied de paix renforcé. C'est la 51® division d'infanterie qui, avec son 
artillerie, est mise sur le pied de guerre; les compagnies de cette divi- 
sion comptent 100 rangs chacune, les batteries 8 pièces d'artillerie 
montée. Cette division fait partie du corps de l'Est. Sur le pied de 
paix renforcé se trouvent 2 brigades d'infanterie et 3 batteries, tandis 
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que toutes les autres troupes se présentent aux manœuvres dans leur 
conoposition ordinaire : les compagnies, de 40 rangs ; les batteries, de 
4 pièces attelées; les escadrons, de li rangs. On sait que la forma- 
tion de la cavalerie en temps de paix ne diffère guère de la forma- 
tion prescrite en temps de guerre. 

» D'après la distribution originaire des forces, le corps deTËst se com- 
pose de 43 bataillons, 48 escadrons et 104 canons ; celui de FOuest, 
de 36 bataillons, 31 escadrons et 66 canons. 

a Nous avons dit que c'est la ol® division d'infanterie, avec son 
artillerie, qui est mise sur le pied de guerre. C'est là le point le 
plus intéressant des manœuvres actuelles. D'après notre système mili- 
taire, la réserve remplit deux fonctions : elle sert de renfort aux troupes 
en campagne et exécute des opérations auxiliaires : garnisons des for- 
teresses, service sur le derrière de l'armée et dans l'intérieur du pays. 
Dans ce but, on entretient chez nous un grand cadre de troupes de 
réserve, à savoir: 116 bataillons d'infanterie, 5 brigades de cavalerie, 
30 batteries d'artillerie et iO compagnies de sapeurs. Aussitôt que 
l'armée est mise sur le pied de guerre, chaque bataillon de réserve 
devient un régiment ; une batterie de réserve en forme quatre ; une 
compagnie de sapeurs se double. Les bataillons de réserve se distri- 
buent comme suit: 1 de la garde et 102 de ligne cantonnés dans la 
Russie d'Europe, 6 au Caucase, 4 dans les circonscriptions d'Omsk, 
2 dans celle d'Irkoutsk cl 1 sur le littoral du Pacifique. Les 96 régi- 
ments de réserve de la Russie d'Europe forment 24 divisions d'infan- 
terie. En cas de mobilisation, elles deviennent des troupes de cam- 
pagne et font partie du contingent de première ligne. Les autres 
divisions et régiments forment les garnisons des forteresses, etc. Les 
compagnies de sapeurs de la réserve sont destinées au service sur les 
derrières de l'armée, dans les forteresses, et peuvent être employées 
à l'investissement des points fortifiés. 
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» Il est certain que la mise sur le pied de guerre de la réserve est 
plus difficile que celle de Tarmée active. En temps ordinaire, chaque 
bataillon de réserve se compose de 5 compagnies fortes de 90 hommes 
seulement; après la mobilisation, chacune de ces compagnies se trans- 
forme en un bataillon de 860 combattants. Dans Tartillerie de réserve, 
il faut encore augmenter dans de grandes proportions le nombre des 
chevaux. Aussi, nos troupes de réserve sont-elles obligées d'avoir de 
grands dépôts d'objets d'équipement et de munitions. La mobilisation 
des réserves équivaut, par conséquent, à la formation d'un grand 
nombre de nouvelles parties de l'armée, ce qui ne peut se faire avec 
succès que dans le cas où tout a été préparé d'avance en temps de paix. 

» Ce travail préparatoire compliqué a été entrepris par les 34®, 61®, 
67® et 68® bataillons de la réserve, ainsi que par la 3® batterie de la 
4® brigade de l'éserve de l'artillerie. Cet essai de mobilisation a été 
effectué à Koursk, à Catherinoslavsr et à Kharkow. Le contingent des 
officiers a été formé par des officiers de la réserve, qui se sont présentés 
à titre de volontaires. Les soldats sont tous des réservistes. Ce sont les 
9*^ et 10® divisions de cavalerie qui ont fourni les chevaux nécessaires 
aux bataillons d'infanterie; la 4® brigade de réserve, ceux de l'artillerie. 
La population a fourni en outre 243 chevaux d'attelage. Les objets 
d'équipement ont été pris dans les dépôts des troupes de réserve. 
Une commission spéciale observait de près la marche de la mobili- 
sation, et ses conclusions seront fort importantes pour l'organisation 
ultérieure de l'œuvre. La mobilisation une fois terminée, les troupes 
se sont exercées d'abord pendant quelque temps dans des campements 
de leur circonscription; après quoi, elles ont été dirigées sur le théâtre 
des manœuvres. 

» Au cours de ces dernières, c'est à la 51° division d'infanterie qu'il 
incombe de démontrer la valeur de notre organisation de la réserve. 

» L'utilisation des chemins de fer pour le déplacement des troupes qui 
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prennent part aux manœuvres ne présente pas non plus un mince 
intérêt. C'est, en effet, par les voies ferrées que sont arrivés la plupart 
des réservistes, conformément au règlement de la mobilisation; les 
chemins de fer ont transï)orté aussi l'infanterie et l'artillerie sur le 
théâtre des manœuvres. On a pu juger à cette occasion des ressources 
effectives dont disposent nos voies ferrées pour les besoins de l'armée. 
Le débarquement de grandes masses de troupes est une chose difficile 
et nécessite une organisation préalable. En Allemagne et en France, 

■ 

de même qu'en Autriche-Hongrie, on trouve des stations militaires 
établies sur la voie ferrée aux endroits qui paraissent avoir quelque 
importance stratégique. Il va sans dire que ces stations sont organisées 
de façon que le débarqueqient des troupes avec leurs bagages se fasse 
sans encombre. 

» Chez nous, il est impossible d'avoir des stations militaires fixes et 
permanentes; il suffit d'en posséder le matériel, afin de pouvoir les éta- 
blir provisoirement selon les nécessités du momenl. La formation du 
personnel qui les dessert est surtout intéressante. Aux manœuvres 
d'Élisabethgrad, on fera également l'essai de cette partie de notre orga- 
nisation militaire.. 

» On va y établir un service de poste et de télégraphe de campagne. 
Une section héliographique a été attachée au corps de l'Est. 

» Le service sanitaire n'a pas été négligé non plus. Bref, toutes les 
mesures ont été prises pour que les manœuvres d'Élisabethgrad pro- 
fitent tant aux troupes de l'armée active qu'à celles des corps auxi- 
liaires. » 

Le capitaine Nowozelski nous explique ensuite la présence des petits 
détachements de troupes que nous voyons de distance en distance : 
ils sont là pour garder la voie pendant que l'empereur et l'impératrice 
sont dans le pays. Nous rencontrerons dorénavant ces précautions tant 
que nous serons de ce côté-ci do la Caspienne, car nous serons souvent 
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dans le voisinage de la famille impériale. Ces petits détachements sont, 
soit de rinfanterie, soit de la cavalerie : nous les examinons de près 
aux haltes-stations, près desquelles il y en a toujours. Ces soldats 
russes sont de très beaux hommes, d'aspect uniformément robuste : je 
n'en ai pas vu un seul de petite taille comme dans notre infanterie. 
Leur tenue est la tenue de campagne^ si élégante; les officiers ont la 
tenue blanche. En outre des précautions de garde de la voie, des 
soldats et des officiers d'un bataillon de chemin de fer, qui se met en 
mouvement dès que Tempereur doit faire un voyage, font une inspec- 
tion minutieuse de la voie et du matériel roulant qui formera le train 
impérial. Nous ferons ample connaissance, deux jours après, sur la 
mer Noire, avec une compagnie de ce bataillon . 

Nous avons pu juger par nous-mêmes que les voies ferrées du sud 
de la Russie sont en assez mauvais état : le train s'est arrêté à un cer- 
tain endroit sur un avertissement d'un garde-barrière; il signalait au 
mécanicien deux rails qui n'étaient plus dans le prolongement l'un de 
l'autre. Le mécanicien, muni des outils nécessaires, a procédé lui-même 
à cette petite réparation ; il a remis deux éclisses et leurs accessoires, 
recloué quelques crampons et nous sommes reparli§. A l'inspection des 
tas de traverses provenant de réfections récentes de la voie, j'ai pu voir 
qu'elles servaient jusqu'à leur limite extrême de durée; cela explique 
l'accident de Borki arrivé depuis. 

Comme paysage, c'est la steppe, coupée quelquefois de petits bois. 
Cette steppe est fertile en blé, mais il n'y a pas assez de bras pour 
cultiver partout. C'est là l'immense faiblesse de la Russie. 
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ODESSA. — LE KOTZEBUE 
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ODESSA. — LE « KOTZEDUE » 



La gare d'Odessa est magnifique. Si, à Kiew, nous étions dans un 
pays nouveau, ici nous retrouvons un aspect connu : une très belle 
ville dans le genre du Havre ou de Marseille. Le créateur d'Odessa fut 
un émigré français, le duc de Richelieu, gouverneur d'Odessa sous 
Tempereur Alexandre, plus tard ministre de la Restauration et libéra* 
teur du territoire en 1817. Il a sa statue à Odessa. Nous passons la 
journée à nous, promener, nous allons retenir nos cabines sur le 
Kotzehuey de la Compagnie Impériale de navigation de la mer Noire. 
Cette Compagnie fait le service d'Odessa à Batoum, soit directement en 
deux jours, soit en cinq jours, après avoir fait les escales d'Eupatoria, 
Sébastopol, Yalta, Théodosie, Kertch, Anapa, Noworossisk, Thonaspe, 
Scotchi-Adler, Goudhaout, le Monastire, Soukoum-Kaleh, Otchem- 
tchiri, Poti et Batoum. Elle distribue maintenant de très beaux divi- 
dendes à ses actionnaires, qui doivent tous être Russes. 
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10 mai, — Départ d'Odessa à cihq heures de raprès-midi. Le 
Kotzebue, ainsi nommé d'un général Kotzebue, gouverneur d'Odessa 
et parent de l'écrivain allemand, est un vieux bateau suffisamment 
confortable. Nous y trouvons nombreuse société, une compagnie tout 
entière d'un bataillon des chemins de fer, officiers compris, qui va 
passer l'inspection des voies ferrées de la Transcaucasie . Nous 
déjeunons en arrivant sur le bateau. Après le repas, MM. les officiers 
du génie russe, ayant appris qui nous étions, se mettent très aimable- 
ment en rapport avec nous. Le temps est magnifique, le lieutenant 
Schleifer me mène voir ses hommes qui sont à l'avant. Le soir. Je 
prends le thé avec les officiers du génie. Pendant une partie de la 
soirée les soldats ont chanté : détail caractéristique, nous entendrons 
ces chants partout, dès qu'il y aura six soldats russes ensemble. Le 
lendemain, de grand matin, j'allai voir la compagnie du génie avant 
l'inspection de ses officiers. La journée commence par le thé; un sous- 
officier distribue une bonne ration de feuilles de thé à chaque homme 
qui passe devant lui, sa cafetière à la main; un robinet fournit l'eau 
bouillante pour faire l'infusion ; il en est ainsi dans tous les transports 
de troupe. Après le thé, l'astiquage, puis l'inspection. Les rapports 
entre les degrés de la hiérarchie ont quelque chose de doux, de fondu 
et de silencieux. Le bras devient lourd au besoin, comme je Tni appris 
plus tard au camp de Wladikawkas, où un soldat avait reçu deux 
cents coups de verges la veille : « Cela a fait très bon effet », me dit 
l'aspirant officier qui nie racontait le fait- 
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LA CRIMEE. — SEBASTOPOL. — LE CIMETIÈRE FRANÇAIS 
YALTA. — KERTCH. — NOWOROSSISK. 



Le docteur Delaporte m'avait réveillé de bonne heure pour voir le 
lever du soleil et la côte de Crimée qui apparaissait. Bientôt nous 
sommes à Eupatoria, qui fut un des points de débarquement des 
approvisionnements de toute espèce pour les alliés pendant la guerre 
de Crimée. Nous restons au large dans la rade. La côte est plate et 
sablonneuse ; aussi les bains de mer d'Eupatoria sont-ils très fré- 
quentés ; nous distinguons très bien les établissements avec nos jumelles. 
Gela rappelle la Hollande ; de très nombreux moulins à vent nous font 
penser à Dordrecht. On fait à Eupatoria un grand commerce de farines. 

H septembre. — Sébastopol. — Après déjeuner, nous sommes à 

Sébastopol. L'après-midi, chacun va de son côté pour visiter son 

consul. Le soir, nous invitons à dîner les consuls d'Angleterre et 

d'Italie. Le consul de France était malade. Le capitaine Hartford, consul 

d'Angleterre, est un ancien officier de la guerre de Crimée. Il veut 

4 
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bien nous servir de guide. Le consul d'Italie, M. Barrie, est jeune, 
actif, intelligent. Il est impossible d'être plus prévenants que ne Font 
été à notre égard ces d'?ux fonctionnaires ; mais je crois que la conversa- 
tion eût pris un tour désagréable si Ton s'était avisé d'entraîner le consul 
italien sur le terrain de la politique. Plus tard, à Batoum, nous avons pu 
constatei* une seconde fois que l'Italie choisit on ne peut mieux ses 
agents consulaires. Sous la conduite du consul d'Angleterre, nous 
avons parcouru les camps et les champs de bataille. Il faisait un vent 
froid, précurseur de l'hiver. Ces plateaux de la Chersonèse sont les 
moins habitables du pays, et les hivers de iSoo et 18S6 ont été excep- 
tionnellement rigoureux. 

Que de souffrances ont été endurées là ! On retrouve les traces des 
foyers, des tentes creusées, mais surtout des ruines de murs dans le 
camp anglais; naturellement le consul anglais nous a menés jusqu'à 
son ancienne baraque. Quand on a vu les champs de bataille de 1870, 
de Metz et de Sedan, ceux de Crimée semblent très restreints. Mainte- 
nant il y a là presque partout de la broussaille. Nous avons rencontré 
un chasseur au chien d'arrêt chargé de cailles: c'est le moment du pas- 
sage. Nous sommes allés jusque dans la redoute d'Inkermann encore 
intacte, mais envahie aussi par le taillis qui grandit déjà. Nous sommes 
rentrés en ville par Malakoff. 

Tous les travaux d'attaque et de défense existent encore ; la gabion* 
nade seule a été enlevée : on se croirait au camp de Châlons, le lende- 
main d'un gigantesque exercice de construction de batteries. Les Russes 
ont marqué pour l'histoire^ au moyen de stèles de pierres avec inscrip- 
tions» l'emplacement de toutes leurs batteries autour du réduit central 
de Malakoff; Nous rentrons en ville par les anciennes casernes, que 
démolirent le feu des Russes et le bombardement dont les traces sont 
encore visibles; Nous passons à côté des grandes constructions modernes^ 
casernes^ hôpitaux de la marine^ et donnons un coup d'œil aux nou- 
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veaux bassins militaires en traversant la gare du chemin de fer qui est 
au fond du port. 

Le lendemain matin, visite du port. Nous sommes partis en canot du 
bas de Tescalier, aux deux côtés duquel se trouvaient les deux sphinx 
qui sont à l'entrée de la rue des Tuileries. Les sphinx ont été remplacés 
par des lions; l'escalier n'a, du reste, rien de monumental. 

Il règne une grande activité de constructions de toute sorte à Sébas- 
topol. Le gouvernement russe veut rendre à cette ville la situation 
qu'elle devait avoir dans Fesprit de l'empereur Nicolas, c'est-à-dire en 
faire le quartier général des forces navales dans la mer Noire. 

En ce moment, le port de commerce de Karabelnaïa et Tespace libre 
sont laissés à la marine de guerre, qui a un chantier de construction 
assez bien monté ; nous y voyons trois navires cuirassés, futurs croi- 
seurs d'escadre, dont l'un, le Tchesma, presque terminé. Nous le visi- 
tons; comme ajustage, c'est suffisant; mais il n'y a rien de trop. C'est 
un peu partout comme cela en Russie ; on se contente de l'a peu près, 
pourvu que cela marche. On n'a peut-être pas tout à fait tort, cela 
économise du temps et de l'argent, car le fini coûte très cher et est 
inutile. Tout ce que nous voyons d'important dans l'atelier de construc- 
tion de la marine a dû être usiné ailleurs, car les deux ou trois 
marteaux-pilons sont peu puissants, les machines-outils sont arriérées 
et déjà un peu ferraille. On fera surtout ici des réparations. Le Tchesma 
a trois tourelles, deux à l'avant et une à Tarrière, armées chacune de 
deux canons Krupp de 12 pouces. La Russie est forcée de fabriquer 
elle-même ces trois gros cuirassés à Sébastopol; elle ne pourrait paSj 
d'après les traités, faire venir des vaisseaux de guerre par le Bosphore 
dans la mer Noire. Ce que nous avons vu nous a montré que la Russie 
avait un outillage encore trop incomplet et des ouvriers trop peu habiles 
pour justifier le système protectionniste qu'elle a adopté et qui frappe 
de droits prohibitifs tout ce qui est fabriqué à l'ctrangeri 
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Nous avons tenu à visiter une « Popowska », la Livadia, c'est un de 
ces bateaux de forme ovoïde inventés par i*ainiral Popof ; il y en a 
trois. L'aspect en est étrange autant que Taménagement intérieur en 
est défectueux; s'ils peuvent naviguer, en revanche ils sont absolument 
inhabitables pour l'équipage. 

Nous passons à côté de la Moskowa, un des grands croiseurs construits 
sur les fonds d'une souscription patriotique et qui va être le yacht 
impérial au prochain voyage du Caucase. 

Pressés par le temps, nous ne pouvons pas traverser la rade et aJler 
faire au cimetière russe la visite que nous avions projetée. L'après-midi, 
nous partons en voiture pour Balaklava. Il fait un temps charmant. 
Balaklava est la plus jolie station de bains de mer qu'on puisse rêver. 
L'anse à l'abri du vent sur laquelle est bâtie Balaklava est un véritable 
lac d'un bleu profond, où ne se fait jamais sentir, grâce à Tétroitesse 
du goulet, la houle de la haute mer. Sur le versant oriental sont les 
ruines d'un fort génois. Nous passons à côté de la « Maison Blanche » 
où est mort le général La Marmora, et de la ferme où lord Baglan avait 
son quartier général et où il est mort. Nous voyons se dérouler devant 
nos yeux le terrain de la célèbre charge de Balaklava. En revenant 
vers Sébastopol, nous allons au monastère de Saint-Georges : vue 
magnifique sur la mer Noire du haut d'une côte formant falaise. Nous 
visitons le cimetière français. Nous n'y trouvons pas le gardien récem- 
ment nommé, c'est un adjudant du génie; le consul d'Italie m'en avait 
fait la veille le plus grand éloge comme activité et intelligence : il est 
très estimé, il parle déjà le russe assez bien, quoique n'étant là que 
depuis quelques mois. Des ouvriers sont en train de construire la maison 
du gardien, d'autres travaillent au chaperon du mur. Le cimetière a 
environ cinquante mètres de large sur quatre-vingts de long; il est 
entouré d'un nmr en pierre de trois mètres de hauteur. Dix-sept 
ossuaires identiques, en forme de chapelle, d'une architecture analogue 
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au type le plus fréquent dans nos cimetières, renferment les ossements 
recueillis. Toute la paroi extérieure du monument est garnie de plaques 
de marbre blanc semblables aux ex-voto qui ornent les églises. Ces 
plaques portent les noms des officiers, leurs grades et leurs régiments, 
en lettres gravées, peintes en noir. Si on ouvre la porte, un escalier 
de quinze marches donne accès dans la crypte ; les ossements des offi- 
ciers sont là, plusieurs plaques en pierre portant des noms font double 
emploi avec les plaques de marbre de Textérieur. En arrière, un second 
compartiment, séparé du premier par un mur, renferme les ossements 
des soldats. Sur les dix-sept monuments, onze sont pour Tinfanterie ; 
Tartillerie et le génie en occupent deux; les autres sont remplis par la 
garde impériale, la cavalerie, la marine, le service de saiité, les services 
administratifs. Un dix-huitième monument, plus grand, est au centre 
du cimetière; là, sont les généraux, les officiers d'état-major, les 
aumôniers. 

D'après ce que j'avais lu en France, je m'attendais à trouver un 
cimetière en ruines et j'avoue que mon impression a été tout autre. 
On a déjà exécuté quelques travaux, mais cela n'empêche pas de se 
rendre compte de la situation à propos de laquelle on a fait peut-être, 
à la Chambre des députés, une dépense exagérée de sentimentalisme. 
En réalité, les matériaux employés n'étaient pas bons ; on est très près 
de la mer Noire et tout ce qui est exposé au vent d'ouest se détériore. 
Le chaperon du mur n'a pas été fait en pierre de taille, mais bien en 
mortier; aussi est-il à refaire presque partout. Beaucoup d'inscriptions 
ont perdu leur couleur noire ; mais comme elles sont gravées en creux 
dans le marbre, c'est peu de chose à rétablir. Le gardien précédent, 
un Russe, avait eu l'idée lucrative de mettre en culture les quatre 
carreaux séparés par les allées : il y a fait pousser de la vigne et des 
arbres fruitiers sous lesquels il cultivait en outre des céréales. Tout 
a encore l'aspect d'un jardin campagnard; ce n'est pas ce qui con- 
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viendrait en pareil lieu, mais il y a loin de cette négligence à l'état 
d'abandon absolu qu'on prétendait exister. 

Nous rentrons à Sébastopol en parcourant les boulevards; nous 
passons à côté du port de commerce et de pêche, nous finissons notre 
soirée dans le magnifique parc du Yachting-Club, qui s'étend au bord 
du port, et dont le théâtre et la salle de bal sont très fréquentés par 
la société et les officiers de Sébastopol . 

Nous quittons Sébastopol le 13 septembre, pour nous rendre à Yalta. 
Nous partons en Victoria attelée de trois excellents chevaux du pays 
avec un cocher russe. Nous repassons aux environs du cimetière fran- 
çais, laissant à notre droite le chemin de Balaklava, et nous nous arrêtons, 
le docteur Delaporte, le capitaine italien et moi, à un demi-kilomètre 
du cimetière italien. 11 est admirablement situé sur un monticule 
rocailleux en forme de pain de sucre, et domine la vallée de Baïdar. 
11 se compose simplement d'un grand ossuaire sous une église située 
au milieu d'un vaste enclos. L'église bâtie avec de bons matériaux, n'a 
pas souffert; mais l'enclos inculte, semble bien délaissé; quelques 
tombes en marbre, primitivement très bien sculptées, sont déjà indi- 
gnement mutilées. 

La veille, pendant que nous étions au cimetière français, nos com- 
pagnons de voyage anglais étaient allés visiter le cimetière anglais 
sous la conduite de leur consul. 

La vallée de Baïdar est charmante; la route que nous suivons est 
très animée. Nous croisons beaucoup de voitures de touristes venant 
de Yalta à Sébastopol, et des arahas suivant la môme direction, char- 
gés de bois de chauffage et conduits par des Tartares mahométans. 
Les villages que nous rencontrons sont surtout Tartares. Celui de Baï- 
dar est des plus pittoresques; nous y voyons, à côté l'un de l'autre, le 
cimetière Tartare mahométan, où des cercles de cailloux marquent les 
tombes, et le cimetière grec. Vers raidi, après avoir longtemps monté. 
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nous sommes à la tête de la vallée. La route passe à un dénié fortifié, 
la porte de Baïdar. A nos pieds, de Taulre côté, est la mer Noire. Nous 
allons la côtoyer jusqu'à Yalta, eiî suivant une route qui rappelle abso- 
lument celle de la Corniche, mais d'un aspect peut-être plus gran- 
diose par la hauteur des falaises qui la dominent. La végétation est 
splendide, des cultures de toute espèce tapissent les éboulis qui s'éten- 
dent de la mer à mi-hauteur de la falaise et sur lesquels passe la route. 

Nous avons fait dans notre journée 82 werstes, soit 87 kilomètres 
(la werste a 1,067 mètres) avec les mêmes chevaux, auxquels nous 
avons seulement accordé une halte de deux heures : chose à noter, 
notre cocher les a fait boire à toutes les fontaines, et elles sont 
nombreuses; chaque voiture est munie d'un seau à cet effet. C'est 
une habitude que nous avons pu remarquer, même en Asie Mineure, à 
Brousse; les fontaines sont toutes disposées en abreuvoir et les indigènes 
prétendent que c'est en faisant boire les chevaux le plus souvent possible 
que l'on arrive à obtenir une telle somme de travail. Nous passons, au 
coucher du soleil, à Alupka, où se trouve la magnifique villa du prince 
Woronsoff. Le jour baisse; nous traversons au clair de lune Orlanda 
et Livadia, et nous arrivons à Yalta k 8 heures du soir. 

Yalta est le Trouville des Russes. La saison des bains de mer est finie, 
mais la société élégante y est encore assez nombreuse. Aux bains de 
mer succède la cure de raisin de Crimée. La vie à Yalta est confor- 
table et chère : hôtels, voitures, etc., rien ne fait défaut. La route qui 
borde la mer est en petit la promenade des Anglais de Nice ; l'établis- 
sement des bains de mer est bâti sur pilotis. A la porte des hôtels se 
tiennent les chasseurs des voyageurs de marque, en costumes chamarrés 
de broderies : Circassiens, Grecs, Albanais. Les environs sont charmants. 
Nous sommes allés jusqu'à Livadia, la superbe propriété de l'empereur, 
où il cultive la vigne avec le plus grand succès. L'habitation impériale 
est formée de plusieurs grands chalets avec vérandas très spacieuses 
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au premier étage. Un cordon de sentinelles règne autour de Tun 
d'eux; ils sont occupés on ce moment par deux jeunes grands-ducs. 

L'aprés-midi, autre promenade en voiture sur la route de Symphé- 
ropol. Cette route, qui monte d'alK)rd dans la montagne, est comme 
une allée de parc. Beaucoup de tabac, assez renommé, paraît-il, et de 
nombreuses sécheries de tabac ; Texploitation en est faite surtout par 
des Grecs. Le soir, nous nous embarquons sur le vapeur Plato, de la 
Compagnie de la mer Noire, qui nous conduira à Kertch. Le matin, 
nous sommes à Théodosie. Aspect triste; des ruines de forteresse génoise 
et des casernes russes neuves; des batteries modernes en terre, armées 
de pièces de gros calibre. Malgré cet abord peu séduisant, Théodosie 
est, à ce qu'on assure, une station de bains de mer très fréquentée. 

Vers midi, nous sommes à Kertch. Il faut se dépêcher pour trouver 
un bateau allant à Noworossisk. Le hasard fait qu'un bateau de la 
Compagnie de la mer Noire, la Junonaj va partir. Notre hâte à nous 
embarquer nous empêche de visiter Kertch, port de commerce très 
important à l'entrée du détroit d'Iénikaleh. Actuellement de nombreux 
vaisseaux sont à l'ancre, soit dans la rade, soit dans le détroit; presque 
tous anglais, deux ou trois italiens, un grec ; ils chargent en vrac le 
blé que leur amènent de la mer d'Azow des bâtiments plus petits. 

La mer d'Azow se comble chaque année ; les gros vaisseaux ne 
peuvent plus y aller chercher le blé jusqu'à Taganrog; de plus, elle 
est gelée pendant l'hiver : telles sont les principales raisons qui ont 
fait créer le port de Noworossisk. 

La rade est défendue par une citadelle toute moderne, construite 
sur la hauteur au sud de la ville, et dont l'aspect rappelle celui des 
forts de Saint-Quentin, près de Metz. Le port de Kertch peut servir 
d'abri à de nombreuses flottes; mais la navigation est fort diflBcile 
dans ces parages; elle est guidée par un très grand nombre de baliseî 
de toute espèce. Du pont du bateau, nous apercevons au-dessus de h 
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ville un temple grec marquant sur le mont Mithridate Tendroit où 
Mithridate se fit tuer par un soldat gaulois pour ne pas tomber vivant 
aux mains des Romains. Nous voyons aussi de nombreux tumuli 
qui sont, dit-on, des sépultures. 

La mer Noire, très calme jusqu'à Kertch, est devenue mauvaise vers 
le soir; M. de Kat s amuse à brûler des allumettes feu de Bengale; ce 
petit feu fait dégringoler de son banc Tofficier de quart qui vient 
l'admonester vivement en russe : il ne faudrait pas que cela fût pris 
pour un signal. Quelques instants après, nous mouillons devant Anapa; 
mais on nous fait savoir de la côte, par une fusée, que le temps est 
trop mauvais pour accoster; la Juruma, notre bateau, répond par une 
autre fusée qu'elle a compris ; on lève Tancre et, après une manœuvre 
difficile, nous mettons le cap sur Noworossisk, où nous arrivons le 
dimanche 16 septembre, avec une mer devenue tout à fait calme dans 
la baie que nous traversons en suivant un long chenal balisé de feux. 
Nous accostons à quai à minuit. Nous resterons à bord jusqu'au dé- 
part du train à 9 heures du matin. 

Noworossisk présente Taspect d'une nouvelle Salente : partout des 
bâtisses, des appontements en bois sur lesquels on pose des rails, des 
usines que l'on bâtit. Nous sommes, en effet, dans la ville qui a le 
plus d'avenir de la mer Noire : le port, absolument fermé, à l'abri de 
tous les vents, ne gèle jamais. On a construit et inauguré tout récem- 
ment un chemin de fer reliant ce port à la grande ligne qui va à 
Rostow et Wladikawkas. 
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Nous quittons Noworossisk avec M. Graux, ingénieur d'une usine 
à pétrole appartenant à MM. de Rothschild, et située à 84 kilonaètres 
dans le Caucase septentrional ; elle est déjà reliée avec ce port par un 
tube (pipe-Une) ; le raffinage du pétrole et son embarquement dans 
des bateaux-citernes se font à Noworossisk. Nous traversons par des 
tunnels un contrefort du Caucase; tous les travaux d*art ne sont pas 
encore finis; aussi voyageons-nous avec une prudente lenteur; sous 
les tunnels, nous n'avons guère dépassé une vitesse de 4 kilo- 
mètres à l'heure: heureusement qu'ils sont très courts. Nous entrons 
dans la vallée du Kouban. Le pays est beau, nous traversons des bois 
analogues à ceux des Ardennes; mais bientôt nous côtoierons le 
Kouban, et nous retrouverons la campagne plate, fertile, quelquefois 
marécageuse, qui caractérise les vallées des affluents de la mer Noire. 

Nous sommes en territoire militaire. Le bassin du Kouban, affluent 
de la mer Noire, ainsi que le bassin du Tereck, affluent de la mer 
Caspienne, ont une administration spéciale, celle des Cosaques. Tous 
les hommes sont soldats : ils ne servent que quatre ans dans des 
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régiments formés exclusivement de Cosaques, et ensuite, rentrés chez 
eux. ils reçoivent une dotation en t(Tres, sont soumis au service 
jusqu'à quarante ans et forment des régiments de cosaques territo- 
riaux. Les terres données dans le Caucase ont presque toutes été 
confisquées aux Tchcrki^sses mahoniétans qui ont continué la lutte 
contre la Russie jus(|u'à la chute de Schamyl. La tenue des Cosaques 
se compose de la tcherkesse, robe longue agrafée, fendue par derrière, 
du bonnet de fourrure, du manteau en forme de longue pèlerine ; un 
vêtement de dessous, sorte de redingote agrafée, un pantalon collant 
et des bottes complètent le costume. Chaque honmie s'habille, se 
monte et s'équipe à ses frais, sauf pour le fusil Berdan que lui donne 
le gouvernement et que le Cosaque entretient avec soin ; il le porte le 
plus souvent dans un étui en fourrure. Des pattes d'épaule indiquent 
le grade et le régiment. L'uniforme consiste dans la coupe de la 
tcherkesse ; mais chez les Cosaques territoriaux ou irréguliers, la couleur 
en est absolument au gré de chacun. Le Cosaque est toujours en uni- 
forme; aussi les gares semblent pleines de soldats. A Yekaterinodar ré- 
side le général Léonoff, chef des Cosaques du Kouban ; à Wladikawkas, 
le général Séméonofî, chef des Cosaques du Téreck ; ces généraux ont le 
pouvoir civil et militaire. On a essayé un instant l'administration 
civile, mais on n'a pas persisté. A propos des Cosaques, voici un 
renseignement (jui nous a été donné sur la cavalerie russe. Elle se 
compose : 1° de 20 divisions dont chacune comprend 4 régiments : 
3 régiments do dragons et 1 de Cosaques, 2** de Cosaques irréguliers (1). 

Plusieurs sotnias (escadrons) de Cosaques font le service en 
Sibérie; 

Nous soupons à Tickhorezkaja , biflircation de là. ligtie Rostow- 



(1) En temps de guerre, il y aurait : 60 régiment» de Cosaques du Dooj 30 du 
Kduban, 15 du Téreck, 18 d'Orenbourg, 3 de VOural. 
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Pétersbourg. Le lendemain, 17, nous voyageons à travers une steppe 
cultivée. Le tempe est brumeux et pluvieux, nous distinguons mal la 
chaîne du Caucase qui court à notre droite; cependant nous aperce- 
vons un énorme pain de sucre couvert de neige : c'est l'Elbrouz. 
Nous arrivons à la station de Mineralnoï-Voda, fort importante par 
ses buffets et son grand hôtel Terminus : elle dessert différentes 
stations thermales qui se trouvent dans un ^ rayon de 80 verstes 
environ. Les principales sont : Piatigorsk, Kislowolsk et léliéznovolsk. 
De bonnes victorias attelées en troïka (trois chevaux de front) nous 
conduisent à Piatigorsk: nos cochers ont Tingénieuse idée de se 
livrer à une course à travers la steppe en se tenant en dehors d'une 
excellente route empierrée, ce qui nous couvre de poussière. 

Piatigorsk est à 25 verstes environ de la station : on passe près de 
nombreux villages cosaques et de deux colonies allemandes. Les habi- 
tants de ces colonies s'occupent d'agriculture; beaucoup travaillent 
dans les stations d'eaux pendant la saison comme cochers, domes- 
tiques, etc. ; ils sont généralement mal vus par les habitants des villages 
cosaques voisins, et leur immigration, que ne favorise plus le gou- 
vernement russe, est arrêtée. Piatigorsk est une très belle et très vaste 
station thermale où il vient de cinq mille à six mille baigneurs par 
an. Les eaux sont sulfureuses-sodiques, d'une température d'environ 
50® ; il y en a un grand nombre^ à différentes altitudes, mais provenant 
de deux origines seulement. Deux millions de roubles doivent être 
employés à l'aménagement de la station thei*male qui comprend encore 
des eaux ferrugineuses carbonatées. On y vient en traitement depuis 
de longues années ; mais c'est seulement depuis la construction des 
chemins de fer que Ton a construit de confortables établissemeiitSj 
copiés sur le modèle de ceux de TAllemagne. Il y a une belle prome- 
nade horizontale récemment plantée, à l'usage des baigneurs. Le pays 
est très fertile et très pittoresque. Nous avons fait une excursion jus- 
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qu'au mont Beschtan, qui est le sommet d'un des derniers contreforts 
du Caucase, à 17 weretes environ de Piatigorsk : cette course, faite sur 
des chevaux et avec des harnachements cosaques, a été des plus inté- 
ressantes ; elle nous a fait traverser successivement des villages cosa- 
ques, des villages tartares et des colonies allemandes. 

Du haut du mont Beschtan, nous découvrons la vallée de la Kouma 
et du Téreck, aflluentsde la mer Caspienne, de petits lacs d'eau douce 
et d'eau salée qui apparaissent comme des taches blanches, et au nord 
la steppe de Russie. Nous passons, en revenant, par la petite ville 
de léliéznovolsk, station d'eaux minérales ferrugineuses. La route de 
léliéznovolsk à Piatigorsk, comme les principales voies de communi- 
cation de ce pays qui fut le théâtre des guerres avec les Tcherkesses de 
Schamyl est gardée par des postes de Cosaques qui font continuel- 
lement des patrouilles. 

Le 19 septembre, nous quittons Piatigorsk. Nous sommes à Mineral- 
noï-Voda. Notre journée s'est passée en chemin de fer; il a plu 
tout le temps du trajet. Vers quatre heures de l'après-midi, arrivée 
par un temps affreux à Wladikawkas. Avant d'entrer en gare, arrêt 
du train en pleine voie : alerte 1 les Cosaques qui gardent la voie arri- 
vent au galop ; un coussinet de rail avait été enlevé pour la troisième 
fois depuis deux jours. La gare de Wladikawkas, tête de ligne du 
chemin de fer de Pétersbourg, est des plus animées. Nous arrivons en 
même temps que plusieurs officiers do la cour du czar qui viennent 
préparer le voyage de la cour impériale en Transcaucasie. Nous logeons 
à rhôtel de l'Europe. Le soir, nous passons notre temps on ne peut 
plus gaiement avec des officiers pour qui l'hôtel est une espèce de cercle. 
Tout près de Wladikawkas, se trouve un camp où se concentre en été 
la moitié environ des troupes du Caucase ; l'autre moitié est de l'autre 
côté de la chaîne. Le colonel d'artillerie Frédéricks nous invite à venir vo r 
le camp le lendemain : il y commande quatre batteries de montagne ;. 
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Nous partons de grand malin, le 20 octobre, le docteur Delaporte, 
le capitaine Moris et moi, sous la conduite d'un jeune volontaire d'un 
an. Le camp est à deux werstes environ de la ville. Il se développe 

« 

parallèlement au Caucase, sur une longueur de douze werstes environ, 
avec le cours de la Téreck à dos. En ce moment s'y trouvent les 19® 
et 20® divisions d'infanterie ; vingt batteries dont huit de montagne 
et deux d'artillerie à cheval cosaque ; trois régiments de cavalerie 
(dragons), et des Cosaques territoriaux. 

Le colonel Frédéricks nous fait un excellent accueil, et tout d'abord 
nous présente au général qui commande le camp. C'est un homme 
jeune, très bel ofiQcier, fort affable, qui nous interroge sur notre voyage ; 
il nous félicite d'aller à Samarcande en chemin de fer. C'est peu de 
chose pour lui qui vient d'arriver de Wladiwostock (en Sibérie, au 
nord de la Corée), ayant fait le voyage à cheval et en tarentasse (voi- 
ture russe très primitive). Nous prenons congé; le colonel Frédéricks 
veut nous offrir une tasse de thé sous sa tente, avant de nous faire les 
honneurs de son artillerie de montagne ; il fait quérir un sous-capi- 
taine qui, pendant toute la matinée, nous servira de cicérone. La tente 
du colonel n'a d'une tente que l'extérieur ; c'est une véritable bara- 
que en bois sur laquelle est posée la tente en toile : l'intérieur est aussi 
confortable que possible. Ces précautions sont prises contre la chaleur 
de l'été, car le camp est levé pendant l'hiver. Le thé dure assez long- 
temps, à dessein ; quand nous sortons, nous voyons prête pour la ma- 
nœuvre une section d'artillerie de montagne, sous le commandement 
,du sous-capitaine, qui remplit les fonctions assignées chez nous au 
lieutenant en premier. 

Le colonel me fait l'honneur d'exiger que ce soit moi qui prononce 

le commandement initial de la manœuvre; il me soufflera; je me 

défends, craignant d'être grotesque, mais il faut s'exécuter. Je me mets 

donc à bonne distance, le colonel derrière moi, et je m'écrie (autant 

5 
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que je me rappelle) Zdarovie bralzi! — Bonjour, mes petits frères! 
ies hoinines répondent en chœur une phrase dont la traduction est : 
Nous souhaitons la santé à votre haute personnalité. Puis la manœuvre 
commence sous le commandement du sous-capitaine. Je renvoie à 
la Revue d'artillerie pour la description technique du matériel. Je men- 
tionnerai cependant (]ue matériel et harnachement sont en parfait état; 
les chevaux, car il n'y a pas de mulets, sont d'excellents petits chevaux 
du Caucase très râblés, fort bien dressés* à la manœuvre. La hausse est 
une hausse à niveau corrigeant la dénivellation des roues. Les canon- 
niers sont des hommes superbes ; ils ont la tenue d'été blanche ; les 
pantalons et les bottes laissent à désirer comme propreté, mais il y 
a tant de poussière en Russie, aussi bien à Kiew qu'à Samarcande, 
que ce n'est pas la peine de cirer ses chaussures. Comme arme, les 
canonniers n'ont qu'un petit sabre court à fourreau de cuir, suspendu 
à la russe, c'est-à-dire en sautoir, les anneaux des bracelets posés à 
l'inverse de l'armée française : cela a Tair très commode. Je dus suivre 
toute la manœuvre... On me fit l'honneur de tirer des charges à poudre: 
après le deuxième coup, Taide de camp du général commandant le 
camp vint rappeler au colonel Frédéricks que le troisième coup est le 
signal d'alarme du camp ; de plus, il lui raconta que le bruit courait 
que j'étais le général boulanger ! I ! 

Conmie nos compagnons nous attendent à Wladikawkas pour le 
départ, je demande qu'on abrège» On ramène donc la section au parc, 
et je commande h la fin de la manœuvre, toujours soufflé par le colo- 
nel : Spassibo hratzi! — Merci, mes petits frères! et les hommes ré- 
pondent : Radi staradsia ! — Nous sommes contents d'avoir pris de la 
peine ! 

iNous ne pouvons encore partir : il faut tout visiter en détail sous la 
conduite du sous-capitaine. Les canonniers sont sous des tentes à 
douze hommes, couchés sur des chalitvS surélevés en clayonnage; ils 
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ont à peu près ce que nous appelons une demi-fourniture ; les draps 
sont cousus de manière à former sac. A la porte de chaque tente se 
trouve un lavabo. Les hommes mangent à la gamelle, mais sous des 
abris en terre servant de salle à manger ; sous aucun prétexte, on ne 
doit porter de nourriture sous les tentes. Chaque batterie a sa cuisine, 
composée essentiellement d'une marmite sur un foyer, d'une table 
chargée de gamelles, et d'un tonneau pour préparer le kwass, sorte 
de bière où il entre de la farine de seigle. Je goûte la soupe aux choux 
(le mets national); elle est fort bonne. L'ordinaire se compose de deux 
repas : chaque repas comporte une soupe aux choux avec la viande 
du bouillon, du gruau et un plat de légumes; en outre, le kwass et 
thé matin et soir. En somme, cet ordinaire est supérieur au nôtre. 

Sans être luxueux, le camp est confortablement installé : l'in- 
fanterie campe avec beaucoup d'ordre. Chaque régiment d'infanterie 

sa tente-chapelle avec un pope et deux diacres; auprès de la 
chapelle, un abri pour la musique. Chaque régiment aussi a son mess 
pour officiers avec abri. Certains mess ont un billard sur la terre nue. 
C'est ce que nous voyons dans le mess de Tartillerie de montagne où 
nous allons prendre un lunch. Je porte un toast à la Russie; les offi- 
ciers russes répondent par un toast à la France et un autre à l'armée 
italienne, en l'honneur du capitaine Moris. 

Mais ce n'est pas tout; bien que nous soyons pressés, notre guide 
nous conduit au bout du camp. Nous traversons le polygone de l'ar- 
tillerie et celui du génie. Nous apercevons de loin des batteries fixes 
de siège et de place^ et nous examinons avec intérêt les travaux du 
génie en fait de baraquements. La question des baraquements est 
très étudiée partout en Russie; nous nous sommes rendu compte de 
son importance par ce que nous avons vu en Asie centrale, où il faut^ 
quand Une petite troupe arrive dans son nouveau poste, créer immé^ 
diatement une installation; il n'y a pas à songer h se loger chez 
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l'habitant; les premiers jours se passent sous la petite tente-abri 
que nous avions avant i870, et que les Russes ont précieuse- 
ment conservée; en très peu de temps, un camp de baraques est 
installé. 

Nous avons vu, au camp du génie de WiadikAwkas, un grand 
nombre d'essais de baraques. Les éléments employés sont la terre 
glaise^ la paille elle clayonnage; le bois, sous forme de planches, est 
ménagé autant que possible à cause de son prix éfevé. Tous les paysans 
russes savent manier la hache, et on est étonné des ouvrages de 
charpenterie qu'ils font avec ce seul instrument; beaucoup sont en 
outre très bons vanniers, dans le sud de la Russie particulièrement; 
les bataillons du génie ont donc facilement tous les éléments d'ex- 
cellents chantiers. 

Nous n'avons pu jeter qu'un coup d'œil très sommaire sur le camp 
de la cavalerie. On voit que la place ne manque pas : on est à la 
droite du camp, loin de la ville; aussi les escadrons ne sont-ils pas 
serrés. Les chevaux sont en très bon état; à la corde, on leur 
donne de l'orge concassée; dans plusieurs escadrons, de place en 
place, sont des pierres de sel gemme. Les fumiers sont brûlés à l'ar- 
rière du camp, sur les bords dii Téreck ; cette odeur est loin d'être 
désagréable et doit être certainement plus saine que les émanations 
des fumiers de cavalerie, en été : le cours du fleuve est, du reste, 
un élément exceptionnel d'assaiDissement. En revenant en ville, nous 
croisons un grand nombre d'officiers qui demeurent hors du camp ; 
la discipline est très douce pour eux à ce sujet; en revanche, elle 
est très dure pour les hommes; notre guide nous raconte que, la veille, 
un soldat a reçu deux cents coups de verge; on entendait, paraît-il, 
ses cris au loin, et cette publicité ne pourra avoir que de bons résultats 
Nous rentrons à l'hôtel où nos compagnons commençaient à s'impa 
tienter ; tout est chargé et ils ont même déjeuné ; les visiteurs du camj 



CAMP DE WLADIKAWKAS M 

prendront leur repas en voiture. Notre convoi se compose de deux 
breacks attelés d'abord en troïka (3 chevaux); mais le nombre des 
chevaux variera selon les pentes de la montagne : un courrier de la 
poste de Wladikawkas nous accompagnera jusqu'à Tiflis. 
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Les relais à partir de Wladikawkas sont : Balta (12 1/4 verstes), 
Lars (17 1/4), Kazbeek (14 i/2), Kobi (17 1/4), Goudaour (16), Mlét 
(14 1/2), Passanaoïir (18 1/2), Ananour (21), Douchet (16 3/4), Tzilkany 
(17 3/4), Mtzkhet (14 3/4\ Tiflis (20 1/2). Toutes les stations de 
poste, vastes maisons en pierre, sont bien entretenues ; on y trouve 
une assez bonne nourriture et assez bon gîte. Aux stations de 
Kazbeek, Mlét, Tzilkany, vingt chambres sont à la disposition des 
voyageurs. A chaque relai, il y a 120 chevaux. La route qui, dans 
son parcours, est excellente, s'élève entre Kobi et Goudaour à 2,528 
mètres au-dessus du niveau de la mer Noire. En sortant de Wladi- 
kawkàs on voit les fortifications construites 'autrefois pour défendre 
la ville contre les attaques de Schamyl. De Wladikawkas à Lars, on 
traverse rOssétie; à Lars commence la Géorgie. Les Ossétiens sont au 
nombre de 63,000, dont 50,000 chrétiens et 15,000 mahométans. De 
toutes les populations caucasiennes, ce sont eux qui se sont ralliés 
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las premiers aux Russes, et ils n'ont marché avec Schamyl que quand 
ils ne pouvaient faire autrement. 

I^ route militaire de Géorgie suit la vallée du Téreck qui coule vers 
le nord et celle de TArajçva qui descend vers le sud. Les monts Goud 
et Krestowaïa, points culminants de la chaîne principale, séparent les 
sourcrs de c(»s doux rivières. C'est ErmoloflF qui, peu après 1815, a fait 
le trac^ du chemin ; il existe, au point culminant du mont Krestowaïa, 
une croix en pierre élevée par lui en 1824 (cote 7,694 pieds, 2,o28 
mètres). Plus tard, les princes Vorontzoff et Bariatinsky tracèrent, en 
1864, la montée de Goudaour et la descente de Mlét, une des plus 
belles et des plus intéressantes du monde. Après avoir franchi le Téreck 
à Wladikawkas, on traverse une plaine au sortir de laquelle est une 
barrière où le gouvernement prélève un péage pour le droit de chaussée. 
Puis les rochers commencent : on est dans le Caucase. 

A Balta (12 1/4 v.), le Tén^ck se partage en plusieurs bras. Peu à 
peu, la gorge se rétrécit et les montagnes s'élèvent de plus en plus. 
Près de la station, le passage semble se fermer entièrement, et ce n'est 
qu'à l'endroit où s'échappe le Téreck que l'on aperçoit la sombre ouver- 
ture du défilé. La route est encore gardée et surveillée militairement 
par des troupes et surtout par de la cavalerie cosaque : de distance en 
distance, on rencontre des fortins ou des redoutes. Avant Lars, on 
trouve le fortin de Djerokosk ; puis il semble que l'on entre dans un 
passage sans issue; on est au défilé du Darial. 

C'est le passage le plus important du Caucase ; il me rappelle le 
ravin du Rummel, près de Constantine. Les pentes abruptes qui s'élè- 
vent des deux côtés ne laissent apercevoir le ciel qu'à de rares inter- 
valles ; il y a juste la place pour les flots du Téreck et la route. Or, 
nous sommes à la fin de l'été ; que doit-ce être en hiver? A droite et 
à gauche, des ruisseaux tombent en cascade. 

A partir de Lars, la route passe de la rive gauche à la rive droite 
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du Téreck. A Tendroit le plus resserré du défilé, le Devdoraki, qui des- 
cend du glacier du même nom, vient se jeter dans le Téreck. 

A la sortie du Darial, on aperçoit une petite redoute quadrangulaire 
en pierre, occupée par des Cosaques. Derrière se dressent, sur un rocher, 
les ruines d'un ancien château. C*est le Darial proprement dît. Ce nom 
signifie porte, en langue persane. Pline appelle cette porte « les portes 
caucasiennes » ; ce point a donc été connu de toute antiquité. Le châ- 
teau, fut construit par le roi Miriam, 150 ans avant J.-C. et restauré 
au vu® siècle par le roi de Géorgie David. Une légende raconte qu'une 
reine Darya avait habité ce castel et donné son nom au défilé. Plus tard, 
le nom de Darya se transforme en celui de Tamara. Cette reine devint 
à son tour Théroïne à laquelle on attribue la construction d'une foule 
de forteresses et d'édifices religieux au Caucase. La tradition a fait du 
Darial une sorte de tour de Nesle, où Tamara, aussi méchante que 
belle, attirait les voyageurs par ses charmes pour les précipiter ensuite 
dans les flots du Téreck. Cette légende a servi de canevas pour le 
poème « le Démon » qui, lui-même, a fourni le libretto de l'opéra du 
même nom, de Rubinstein. Nous avons assisté à une représentation de 
cet opéra à Tiflis. 

A mesure qu'on avance, le défilé s'élargit, et la cime blanche du 
Rasbeck apparaît. On arrive au relai de poste de Kasbeck (14 i/2 v.) 
après avoir laissé à sa gauche le village de Stépan-Zminda et le château 
de la famille Kasbeck. Le relai de postfî est à i,900 mètres au-dessus 
du niveau de la mer Noire. Nous y dînons et couchons. Le dîner est 
passable ; quant au service des chambres, il est nul ; comme beaucoup 
de voyageurs russes ont avec eux de quoi se coucher, le maître du • 
relai n'est tenu à vous donner que le lit en fer ; le sommier et le 
matelas, les draps et les serviettes se paient à part. 

De la station, on a une vue magnifique sur le mont Kasbeck lui- 
même. Une crête, sur laquelle est bâtie l'église de Tzminda-Saméba, 
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cache le pied de la montagne et contribue à la faire paraître moins 
haute : TElbrouz faisait un tout autre effet de la plaine du Kouban(l). 
Il faut trois heures pour faire l'excursion de Téglise. 

Le Kasbock n'appartient pas à la muraille continue que forme la 
grande chaîne du Caucase ; il constitue un massif isolé, situé un peu 
plus au nord de cotte muraille et contourné en arc de cercle par un 
fossé profond où coule le Téreck. Fait digne de remarque, Tautre géant 
caucasien, l'Elbrouz, est bien aussi indépendant de la chaîne ; il est 
plus au nord de 20 kilomètres environ et présente des conditit»ns topo- 
graphiques tellement semblables, qu'on est tenté de les attribuer à 
la morne cause. Au sud et h l'orient, le massif du Kasbeck est entouré 
par la vallée du Térock, qui se recourbe suivant une demi-circonfé- 
rence complète avant de couler définitivement vers le nord. A l'occi- 
dent, ce même massif (vst limité par la vallée de 1 Ardon qui, avant 
de s'orienter au nord, décrit une courbe convexe vers le sud-ouest et 
symétrique de la précédente. L'axe de symétrie de ces coupures est 
figuré par un chaînon d'une dizaine de kilomètres, aligné nord-sud, 
qui relie le Kasbeck au grand alignement caucasien. 

De même, l'Elbrouz est enveloppé à l'est et à l'ouest par deux val- 
lées divergentes, celle de la Baksania et du Kouban, qui se dirigent 
vers le nord après avoir décrit dans leurs parties supérieures deux 
arcs de cercle symétriques et convexes vers le sud. L axe de symétrie 
est aussi un chaînon de quelques kilomètres qui relie la masse de 
l'Elbrouz à la ligne faîtière du Caucase * Nous livrons ces considéra- 
tions aux interprétations des géologues. 

L'ascension du Kasbeck a été faite; trois Anglais prétendent être 



(1) Rappelons ici les hauteurs des pics caucasiens : Elbrouz, 5646 mètres ; Kochtan- 
taou, 5211 mètres; Dich-laou, 5158 mètres; Kasbeck, 50^5 mètres. — Le mont- 
Blanc a 4810 mètres. 
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parvenus jusqu'à sa cime le 18/30 juin 1868 ; les montagnards y vont, 
dit-on : le chemin à parcourir dépasse 10 kilomètres et doit escalader 
une hauteur verticale de 4,000 mètres. 

Jusqu'à Kobi (17 1/4 v.), on laisse à gauche le village de Sion et son 
église, sa tour pittoresquement située et ses grottes naturelles. Le 
Téreck, que Ton côtoie, est moins rapide que dans le défilé du Darial. 
La cime du Kasbeck s'aperçoit une dernière fois derrière les montagnes. 
Le chemin s'élève peu à peu. Les pentes sont toujours nues et rocail- 
leuses, sauf un petit bois près d'un village; il faut dire que les Russes 
ont déboisé pendant la période des guerres. A une verste de Kobi, 
à droite, jaillissent des eaux ferrugineuses, alcalines, etc., qui ne 
sont pas exploitées et laissent de longues stalagmites d'un blanc 
teinté de rouge aux flancs de la montagne. Les environs de Kobi 
sont très pittoresques ; sur le sommet le plus élevé on voit l'ancienne 
place forte (aoul) de Liaslase avec sa vieille église Trimonda-Ghéorghi. 

C'est entre Kobi et Goudaour que la route de Géorgie passe à ses 
points les plus élevés de la chaîne du Caucase. C'est le passage le 
plus dangereux de tout le parcours, parce qu'il y a quelquefois des 
avalanches. Mais ces accidents ne sont à redouter qu'au commence- 
ment d'avril, lorsque les neiges s'amollissent pour fondre bientôt, et 
en automne lorsqu'elles ne sont pas encore durcies par le froid. Aux 
endroits les plus périlleux, on a construit des chemins voûtés; mais 
en été, on ne s'en sert pas, on passe à côté. La route s'est élevée en 
serpentant. On traverse la Baïdara; près de sa source est une mai- 
son habitée par des Ossètiens qui sonnent la cloche pendant les 
tourmentes de neige et portent secours aux voyageurs. Cette habita- 
tion se trouve à 2,900 mètres d'altitude et, avec la forteresse de 
Kodor, c'est l'endroit habité le plus élevé du Caucase. 

A partir du mont Krestowaïa, on descend l'autre versant; sur 
tout le parcours on ne rencontre que le mont Goudaour. Les mon- 
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tagnes s'écartent à mesure que Ton s'approche du relais de Goudaour. 
On est frappé du brusque changement dans la nature ; les abrupts 
défilés du Nord font place aux vallées verdoyantes, on aperçoit les 
champs bien cultivés de TAragva. 

Goudaour (16 v.). — Altitude 2,400 mètres. C'est là que c>om- 
mence la célèbre descente qui conduit à Mlét. On descend de 
1600 mètres en 14 verstes, c'est-à-dire à peu près 100 mètres par 
kilomètre. La roule en lacets, admirablement tracée, offre un coup 
d'œil magnifique. 

Mlét (14 verstes 1/2). — Les rochers ont fait place à des montagnes boi- 
sées couvertes de pâturages. Çà et là, on aperçoit sur les pentes des tours 
et des forteresses en ruines ; on voit que le pays a été longtemps le théâ- 
tre de guerres interminables. Nous faisons à Mlét un très bon déjeuner. 

Passanaour (18 v. 1/2). — Près de la station, église de style 
russe. Champs bien cultivés, etc., etc. 

Ananour (21 v.). — Joli village de cultivateurs; sur le rocher qui 
domine le village, les ruines d'une forteresse et, au milieu, deux 
égUses, dont l'une date du iv® siècle; le pope nous la fait visiter; il 
y a de nombreux tombeaux avec inscriptions en langue géorgienne. 
Dans le village, je me fais montrer un moulin à roues à palettes, 
avec arbre vertical comme ceux que l'on rencontre en Kabylie. Nous 
croisons de nombreux chariots traînés par des bœufs du genre Ni- 
vernais et par des bufïles; les moutons et les chèvres ne sont plus 
les mêmes que do l'autre côté de la chaîne, ils se distinguent par 
leur arrière-train charnu ; les cochons se promènent en pleine liberté 
partout j beaucoup accompagnent leur propriétaire comme des chiens; 
ils sont noirs et ont l'air de petits sangliers. 

En sortant d'Ananour, la route se dirige à droite. On passe devant 
des casernes, une école pour les enfants des soldats, et on gravit une 
longue côte monotone pendant 8 verstes. 
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Douchet (16 v.). — Il fait nuit quand nous arrivons; nous pous- 
sons jusqu'à Tzilkany. 

Tzilkany (18 v.). — Petit relais, pas de ressources. La femme de 
rtiôtelier est une juive polonaise ; je finis par lui faire comprendre 
en allemand que nous désirons souper et coucher. Le souper est assez 
bon, mais le reste laisse à désirer. Il n'y a qu'une cuvette et un pot 
à eau dans toute la maison ; en me levant le premier, le lendemain 
matin, j'ai pu m'en servir tout à mon aise. 

En sortant de Tzilkany, la route longe la rive escarpée de la rivière 
Khartishari, puis celle de l'Aragva. A un des derniers détours du che- 
min s'élève l'ancienne forteresse de Natzkher. Près de Mtzkhet, l'Aragva 
se jette dans la Koura, dont les eaux roulent dans un lit resserré 
entre des rochers. 

Mtzkhet (IS v.). — 510 mètres d'altitude. Station du chemin de fer 
de Batoum-Poti-Tiflis-Bakou, au confluent de l'Aragva et de la Koura. 
Ancienne capitale de la Géorgie ; c'est là que l'on couronnait les rois 
de Géorgie, qui y sont enterrés. La cathédrale est un modèle d'archi- 
tecture (XV® siècle). 

La route devient de plus en plus animée ; on s'aperçoit qu'on appro- 
che d'une capitale. On rencontre de nombreux villages entourés de 
vignobles ; deux sont des colonies allemandes. A la dernière montée 
avant la ville, à gauche, est une croix élevée en souvenir d'un acci- 
dent de voiture dont faillit être victime l'empereur Nicolas. La pluie 
nous avait pris à Mtzkhet. Ceux d'entre nous qui voyageaient sur le 
siège à côté du conducteur sont trempés* 
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TIFLIS. — LUTTEURS GÉORGIENS. — BAKOU. — LE PÉTROLE. 

LE TEMPLE DE ZOROASTRE. 



. Tiflis, 28 septembre. — La première chose que nous voyons en arri- 
vant à Tiflis, c'est le tramway; il a été construit et est çxploité par des 
Belges. Nous descendons à l'hôtel du Caucase, tenu par un Français. 
Nous en partirons le 28. Pour la description de Tiflis, je renverrai à 
deux livres récemment publiés : le Voyage à Merv d'Edgar Boulangier 
et En Asie centrale à la vapeur par Napoléon Ney. Le docteur Dela- 
porte et moi, nous commençons notre visite de Tiflis par les bains 
persans. Ces bains sont bâtis autour de sources chaudes fort abon- 
dantes, légèrement sulfureuses ; ils sont connus de toute antiquité. 

Le bain persan se compose essentiellement : 1® d'une série d'immer- 
sions dans des bassins successifs à trente, trente-cinq et quarante de- 
gréSj remplis chacun par une source différente ; 2° de massages ; 3** de 
savonnages ; 4** d'une dernière immersion. Les massages sont analo- 
gues à ceux du Hammam à Paris, mais plus complets et plus métho- 
diqiies. Le docteur s est sei'vi de moi comme sujet d'expérience et a 
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voulu que le massage me fût fait aussi complètement que possible; 
mes articulations n'ont jamais autant craqué. Après cette demi-torture, 
ou éprouve un réel sentiment de bien-être. 

Le soir, nous faisons connaissance des deux nouveaux compagnons 
de voyage qui nous rejoignent à Tiflis: tous deux Anglais, le colonel 
Talbot, des Life-Guards, et M. Curzon, membre de la Chambre des 
Communes. Ces messieure, qui parlent très bien le français, ont été 
charmants pendant tout le temps que nous avons passé ensemble, et 
je conserverai d eux 1(î meilleur souvenir. 

Le lendemain de notre arrivée, je vais faire visite à M. le général 
Chérémétieff, gouverneur de ïiflis, chargé de nous remettre YOlkrytyi- 
list qui nous permettra de pénétrer dans la ïranscaspienne. Le géné- 
ral Chémérétieff est un homme jeune, fort élégant de tenue, très aima- 
ble et très parisien : il me fait raconter nos projets de voyage. Je lui 
parle d'une excursion que nous voudrions faire à Erivan et à Kars 
quand nous reviendrons en Géorgie : il m'en détourne, vu le peu de 
temps que nous aurions à y consacrer; de plus, à cette époque de 
Tannée, fin octobre, ces régions seront déjà sous la neige. 

Nous faisons la connaissance de M. de Lachaume, consul de France 
à Tiflis, récemment arrivé. 

Nous avons aperçu peu de troupes à Tiflis; elles sont presque toutes 
au campement d'été à quelques verstes de la ville ; le soir, à l'Opéra 
et au Cirque, nous voyons cependant beaucoup d'officiers en très belle 
tenue. Tiflis est une vraie capitale, offrant toutes les ressources des 
belles villes européennes; le cosmopolitisme qui y règne réserve chaque 
jour à l'étranger des spectacles nouveaux. Le drogman de notre 
hôte, un Mingrélicn nommé Houstem, qui nous accompagnera jusqu'à 
Samarcande, nous a menés voir le spectacle qui intéresse le plus les 
indigènes : la lutte. C'est, à peu de chose près, ce que l'on voit à la foire 
deiNeuilly; mais quelle diflérence pour l'importance qu'on y attache! 
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La lutte se passe dans un cirque; Tarène est entourée d'un grillage 
en bois de 1"^,S0 de hauteur, pour que les spectateurs ne puissent 
toucher les lutteurs. Le cirque est bondé et peut contenir environ 
S,000 personnes. Le grillage en bois a deux portes, une pour chaque 
lutteur; ils sont tellement excités que cette précaution est indispensable. 
La gendarmerie russe a la responsabilité de la fête; un officier, plu- 
sieurs sous-officiers et des gendarmes soiît dans Tarène; Tofficier est 
juge des coups douteux, les gendarmes s'interposent quand les lutteurs 
enfreignent les règles reçues qui sont cependant fort larges; ainsi le 
croc-en-jambe est permis, mais souvent les bons gendarmes sont 
obligés d'employer le knout, sorte de petit fouet à mèche rigide, qui 
ne les quitte jamais. Pendant chaque lutte, un orchestre, composé d'un 
tambourin et de deux flûtes, excite les combattants. 

Sauf les gendarmes russes et nous, tout le public se composait d'indi- 
gènes. Arméniens, Mingréliens, Géorgiens, Lesghiens; il n'y avait pas 
une seule femme. Nous avons vu lutter les deux champions les plus 
célèbres du pays: un Mingrélien, très bel homme, élancé, qui a com- 
mencé par danser la danse nationale, la Lesghienne; puis un Géorgien, 
colosse énorme et trapu, que l'on a lâché pendant la danse de l'autre 
et qui s'est rué sur son adversaire comme une bête fauve. Il paraît 
qu'il y avait de fortes sommes d'engagées. La question de nationalité 
s'en mêlant, on devine que, pour un rien, on se précipiterait dans 
l'arène; aussi les gendarmes tapent sur les doigts des impatients qui 
se cramponnent au grillage. Les deux adversaires, après s'être succes- 
sivement renversés, mais sans que les épaules touchent terre, ont 
fini par se trouver couchés tous deux sur le ventre, réciproquement 
empoignés par le cou ; le cas est prévu ; l'oflicier de gendarmerie a tiré 
sa montre et, au bout du temps réglementaire, on les a séparés : coup nul. 

Tout le monde, dans Tiflis, se met en frais pour la prochaine arrivée 
de l'Empereur et de la famille impériale. 
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Au buffet do la gare, je retrouve mes bons amis du bataillon de 
chemin de fer, dont j'ai fait connaissance à bord du Kotzebue, en 

» 

partant d*Odessa, et que je roverrai encore à mon retour. 

Nous avons, bien entendu, payé notre tribut au bazar de Tiflis; cha- 
cun de nous à rapporté des spécimens du travail arménien et persan; 
je me suis fait faire un tenue complète de Cosaque, y compris le sabre 
et le poijçnard. 

Nous quittons Tiflis le 2o septembre, à 10 heures du matin. Notre 
train est bondé, et il n'y a que deux voitures de première classe, 
presque toutes les autres étant en réserve aux environs de Koutaïs pour 
le service de l'Empereur. Heureusement que Ton peut communiquer de 
voiture en voiture, d'un bout du train à l'autre ; on sait qui nous sommes ; 
nous avons retrouvé des officiers du bataillon de chemin de fer du 
service spécial de l'Empereur, et dès la seconde station, nous avons fait 
connaissance de S. Exe. le maire de Bakou, qui se met à notre dis- 
position et nous invite à un bal pour le lendemain au Casino de Bakou. 

Le pays ({ue nous traversons est très monotone; on nous dit qu'il est 
fiévreux et malsain : c'est la vallée de la Koura. A Oudjari, od - 
aperçoit au loin les sommets des montagnes de l'Arménie et de la 
Perse, au nord les monts du Daghestan, derniers contreforts du Cau- 
case. La vallée est parcourue par de fortes caravanes de chameaux : 
ce sont.les premiers que nous voyons. A Hadji-Kaboul, la gare est très 
importante; c'est laque sera l'embranchement du futur chemin de fer de 
la Perse. Après Hadji-Kaboul, on entre dans une nature désolée, des 
dunes de sable, des lacs amers aux marges blanchâtres où se déposent 
lesefflorescences salines. De temps en temps, nous côtoyons la Caspienne. 

Bakou. — Le 26, dans l'après-midi, nous sommes à Bakou. Nous 
trouvons à la gare une foule énorme de Mahométans venus au-devant 
de pèlerins qui se trouvaient dans notre train et qui reviennent de 
La Mecque. Nous descendons à l'hôtel de l'Europe. Bakou est une 
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ancienne ville persane, dont les principaux monuments ont été 
bâtis par Abbas le Grand. A côté de la ville persane, on a construit 
une ville européenne pour le, raffinage du pétrole. 

Le soir nous allons au casino, — le Krujok; — qui se trouve dans 
un jardin public. Nous retrouvons le maire de Bakou ; il nous présente 
à des officiers russes qui nous font le meilleur accueil; beaucoup 
d'uniformes, beaucoup de jolies toilettes ; le bal est fort gai. 

Le lendemain, départ en voiture pour les sources de Balakhani, à 
13 kilomètres environ. Avant d'arriver à Bakou, on est saisi par 
Todeur du pétrole et cette sensation vous poursuit partout : c'est 
que, non seulement il est mêlé à tout ce que l'on emploie pour les 
usages de la vie, mais la nature elle-même en est imprégnée. 

C'est sur le plateau de Balakhani-Saboumtchi que sont les princi- 
pales sources de pétrole exploitées (1), 

Nous avons pris le plus vif intérêt à notre visite : nous avons eu la 
chance de voir en fonction une source de naphte qui venait d'avoir 
une crise et de briser les conduits que l'on avait aménagés pour la 
capter. Elle jaillissait à cinq ou six mètres ; on avait construit en 
hâte tout à l'entour un réservoir de sable. En s'approchant trop près, 
on était couvert de lâches produites par les gouttes de naphte et on se 
sentait enivré par les éthers qui se dégageaient. Je ne dois pas omettre 
ici l'accueil très affable que nous avons reçu d'un ingénieur suédois, 
employé à l'usine Nobel, ni l'excellent lunch qu'il nous a fait servir. 

Balakhani est plus désolé, s'il est possible, que le reste de la 
presqu'île d'Apchéron. Nous plaignons ceux qui vivent dans cette 
atmosphère empestée. Il n'y pleut jamais ; l'eau potable vient des 
montagnes voisines à dos de mulet. Les lacs qu'on aperçoit sont des 

(1) Je renverrai le lecteur, pour la question du pétrole, au livre de M. Boulangier, 
cité plus haut. Voir dans la Revui française^ n» 1, janvier 1885, Pétrole de Bakou. 
Carte des exploitations de naphte. Vue du puits de pétrole jaillissant à Balakhani. 
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lacs de pétrole que Ton envoie au raffinage à Bakou, au moyen de 
grands tubfô? de fonte d*un diamètre de 15 centimètres et disposés sur 
une longueur de plus de 10 kilomètres. La vitesse de Técoulement, 
que facilite déjà la pente, est augmentée au moyen de pompes. 

Mentionnons que le mot i)étrole, usité en Amérique, est remplacé 
en Russie par le mot naphte ; la distillation du naphte produit le 
li(iuide qu'on brûle dans les lampes et qui s'appelle la kérosine ; les 
résidus sont les ma/xmtes ; les mazoutes sont analogues aux huiles 
lourdes provenant de toutes les distillations du même genre. Les 
tuyaux qui s'étendent de Balakhani à Bakou sont des pipe-Unes. Pour 
s'aflranchir du tribut que l'on paie à la maison de Rothschild, pro- 
priétaire des wagons à citernes, on installe un pipc-line qui ira de 
Bakou à Batoum. A Bakou, le pétrole vaut deux centimes le litre ; 
il vaut plus de six centimes à Batoum, puisqu'on le vend là 7 fr. 20 
les cent kilogrammes. La kérosine qui va en Russie, est chargée à 
Bakou dans des bateaux-citernes à destination d'Astrakan, d'où ils 
remontent le Volga. Le sol de la presqu'île d'Apchéron, où est Bakou, 
est en maints endroits couvert de cratères de boue en ébullition; des 
gaz inflammables s'échappent de certaines fissures. 

Depuis Zoroastre jusqu'à nos jours, les adorateurs du feu ont consi- 
déré Bakou comme un lieu sacré, où ils venaient en pèlerinage du 
fond de l'Asie. Sous Héraclius, les Arabes ont persécuté les Parsis ; ils se 
sont expatriés, mais le temple est resté debout. Nous avons voulu aller 
au temple de Zoroastre, à Sourakhani. Avant d'arriver, nous voyons 
des fours à chaux fonctionner par l'action des gaz enflammés. 

On est en train de réparer le temple pour la visite de l'empereur de 
Russie ; on fait même venir de riqde à cette occasion deux prêtres 
Parsis. Le temple lui-même est un petit édifice carré que surmonte 
un dôme percé d'une multitude de cheminées minuscules, décoré de 
cintres, de festons, de créneaux ; il est au milieu d'une grande coui 
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carrée crénelée; aux quatre angles sont des cellules pour les prêtres. 
Des ouvriers persans, avec une allumette, ont allumé la flamme prin- 
cipale, puis l'ont éteinte en soufflant dessus. Quel scandale c'eût été 
pour les deux prêtres Guèbres attendus ! 

De Sourakhani, nous revenons à Bakou par des chemins 'affreux où 
nous croisons beaucoup de paysaus, tous Persans. Nous dînons rapi- 
dement : le Prince-Bariatinsky chauffe pour nous faire traverser la 
Caspienne. 
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LA CASPIENNE. — LE CHEiMIN DE FER TRANSCASPIEN . 
RENCONTRE DU DOCTEUR HEYFELDER. 



Le bateau qui nous emmène, le Prince- Dariatinsky , est un joli 
vapeur à aubes, chauffé à Thuile lourde, résidu de pétrole, et éclairé 
à la lumière électrique. Il fait un temps superbe ; la mer est calme 
comme un lac. Notre ami, le maire de Bakou,' est venu sur le paquebot 
pour nous présenter aux autorités qui s'y trouvent : les officiers du bord, 
un général d'artillerie qui commande à Askabad, un capitaine de 
Cosaques qui va rejoindre son régiment à Merv, et le docteur Heyfelder 
qui va à Boukara. La bonne fortune d'être présentés au docteur 
Heyfelder a été un heureux événement, capital pour le succès et 
l'agrément de notre voyage. Le docteur Heyfelder a été le médecin en 
chef du général Skobeleff pendant toute sa campagne dans la Transcas- 
pienne; il a ensuite longtemps résidé dans le pays; il le connaît à 
fond, de la mer Caspienne à Samarcande. Devenu à Pétersbourg le 
plus haut fonctionnaire de la médecine russe, il a rang de général ; il 
a conservé des rapports incessants avec Boukara, où il a un appar- 
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tement chez le résident russe. Actuellement, il s'occupe d'observations 
sur plusieurs maladies parasitaires particulières à l'Asie centrale, le 
filaire de Médine, très fréquent en Boukarie, et le bouton de Pendeh, 
analogue au clou d'AIep et au clou de Biskra. 

Le docteur Heyfelder est d'origine allemande, c'est un rhénan: il est 
né à Neuwied et s'est marié à Trêves. Il a fait toute sa carrière dans 
la médecine militaire de Tarmée russe; mais au fond, malgré son 
cosmopolitisme, il est resté allemand. Chez lui, à Boukara, les pho* 
tographies de rempereur Guillaume et de l'empereur défunt Frédéric 
sont à la place d'honneur. Le docteur, actuellement, ne publie rien 
en russe, parce que, dit-il, un ouvrage dans cette langue est fermé pour 
l'Europe; il ne se trouve pas suffisamment correct en français; aussi 
est-ce en allemand qu'il a publié son livre : Transcaspien und seine 
Eisenbahn (1). En sa qualité de confrère, M. le docteur Delaporte est 
rapidement lié avec le docteur Heyfelder et, dès le premier jour, la 
glace est rompue. 

La traversée, grâce au temps exceptionnellement beau, ne dure pas 
vingt heures. Nous apprécions sur ce bateau le confortable dont noua 
étions séparés depuis longtemps. Quand nous arrivons à Ouzoun-Ada, 
tout le monde se connaît. 

Ouzoun-Ada. — A Ouzoun-Ada, nous trouvons un ingénieur polo- 
nais, parlant parfaitement le français, qui est envoyé par le général 
Annenkof pour se mettre à notre disposition et veiller à ce qu'il ne 
nous manque rien ; il nous annonce que nous aurons un wagon spé- 
cial qui ne nous quittera pas de tout le voyage. Ouzoun-Ada est épou- 
vantable d^aspect : du sable partout, des maisons en bois, la voie du 
chemin de fer qui vient jusque sur l'apontement où nous débarquons. 



(1) C'est cet ouvrage original qui a serti à M. Edgar Boulangier etj par suite, à 
M. Napoléon Ney. 
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Partout une activité fébrile qui se déploie ainsi quatre fois par semaine, 
les deux jours d'arrivée et les deux jours de départ. 

Le train partira à 5 heures; nous dînons à bord avant de nous 
mettre en route. L'ingénieur polonais a organisé notre installation dans 
le train. Les wagons du transcaspien ont été transportés de Russie; 
les plus conlfortables sont de la 2® classe russe; on n'en a pas amené 
de 1^® classe. Il y a cependant dans le train un wagon regardé comme 
de V^ classe : il provient de l'ancien train de pose, aujourd'hui démoli, 
et a servi d'appartement au général Annenkof. Ce wagon, attelé près 
du nôtre, est mis à la disposition du docteur Heyfelder. Les deux 
voitures communiquent comme tous les wagons russes. 

Le docteur Heyfelder a, depuis qu'il ne suit plus les armées, une 
mission aussi diplomatique que médicale; il confisque immédiatement 
à son prolît M. Curzon, le membre du Parlement anglais, et lui donne 
l'hospitalité dans son salon; il nous offre, au docteur Delaporte et à 
moi, l'autre chambre de son wagon. 

Outre ces deux pièces, il y a dans cette voiture, qui est la dernière 
du train, un petit salon à l'arrière par où l'on voit filer le paysage, un 
réduit pour deux domestiques et deux cabinets de toilette dans l'un 
desquels est une baignoire. Dans l'autre voiture du matériel réglemen- 
taire se sont casés nos autres compagnons avec nos deux courriers : 
Adam et le mingrélien Roustem que nous avons emmené de Tiflis. 
Cette voiture est à circulation latérale comme les sleeping-cars ; elle ren- 
ferme douze banquettes dont quatre dans deux compartiments fermés 
et un poêle; l'ameublement est moins soigné que dans le wagon du 
docteur, mais elle est beaucoup mieux suspendue, ce qui n'est pas à 
dédaigner. 

Pendant le temps que nous avons passé avec Heyfelder, son salon a 
été le lieu de réunion; nous n'avions qu'à l'écouter; il parle volontiers 
et fort correctement. Nous avons passé avec lui d'abord les journées 
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du 1" et du 2 octobre. Avec une complaisance sans égale, il nous a 
donné des renseignements sur tout (i). 



NOMS 

DES STATIONS 



DISTANCES 

BN VERSTBS 



■■S a 



OBSERVATIONS 



Ouzoun-Ada . . . 
Mikhaïlovsk . . . 
Molla-Oarry... 
Balla-Ichcm . . . 

Aïdine 

Pcreval 

Aktcha-Kliiiiiia. 
Kazandjik 

Ouzoun-Sou . . . 
Ouchak 



25 


25 


•D 


21 


22 


34 


56 


30 


86 


16 


102 


15 


117 


31 


148 


16 


164 


22 


186 


31 



kizil-Ai'vat 

Kodj 

Baiimi 

Artchniaiii 

Soudclia (hallo) . 

Bokharden 

Kélata 

Gheok-Tepé 

Besmein 

Askhabad 

Géours 



Pas d'habitants, pas d'eau, sables. 

Pas d'habitants, pas d'eau, sables. 

Pas d'habitants, mauvais puits, sables. 

Pas d'habitants, mauvais puits, désert d'aUuvion. 

Pas d'habitants, pas d'eau, désert d'alluvion. 



Un village, source potable, petite oasis dans le 

désert d'alluvion. 
Pas d'habitants, pas d'eau, désert d'alluvion. 



217 


26 


243 


25 


268 


30 


298 


20 


318 


10 


328 


27 


355 


25 


380 


21 


401 


21 


422 


32 


454 


17 



Oasis d'Akhal-Téké. 



Un gros village, petit ruisseau. 

Pas d'habitants, pas d'eau. 

Un village, petit ruisseau. 

Un village, source légèrement sulfureuse. 

Pas d'habitants, pas d'eau. 

Un groi village, petit ruisseau. 

Un village, petit ruisseau. 

Un gros village (forteresse}, gros ruisseau. 

Un village, petit ruisseau. 

Un village, ruisseau. 

Un village, mauvaise source. 



(1) Le Voyage à Mcrv, de M. Edgar Boulangier, nous servit constamment de 
Boedeker. J'en extrais pour le lecteur le tableau suivant : le kilométrage adopté 
avant la construction d'Ouzoun-Ada et qui part de Mikhaïlovsk, subsiste encore su 
les poteaux indicateur»; à chacun des chiffres ci-dessous, il faut donc ajouter 
25 verstes pour avoir la distance à l'embarcadère maritime actuel. 
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NOMS 
DES STATIONS 



DISTANCES 

BN VERSTES 



■•= 3 



OBSERVATIONS 



Aksou 

Baba-Dourmas . . . 

Artyk 

Kaahka 

Arman-Sagait — 

Doachak 

Takir 

Tedchen 

Gheok-Sougar . . . 

Djoudjou-Kli 

Dortkouine 



Karib-Ata 

Merv 

Baïram-Ali 

Kourban-lala (balte] 



Keltchi 

Ravina 

Oudchadjî 

Peski 

Repeteck 

Echeck-Rabat . . 

Sellm 

Tchardjoui 

Amou-Daria 

Sliat 

Kara-Koul 



471 


21 


492 


18 


510 


33 


543 


19 


562 


19 


581 


24 


605 


23 


628 


22 


650 


25 


675 


23 


698 


22 







720 
744 
770 
790 



24 
26 
20 
24 



Fin de l'Oasis. 

Pas d'habitants, pas d'eau, désert d'alluvion. 

» » » 

Un village, petit ruisseau. 
Un gros village, ruisseau^ oasis de TA tek. 



» 



» 



Pas dUiabitants, pas d'eau, désert. 
Un village, rivière abondante. 
Pas d'habitants. Pas d'eau. Désert. 



3> 



Jf> 



Oasis de Merv. 



I 



Terres cultivées et peuplées. 
Beaucoup d'eau. 



814 


23 


837 


25 


862 


25 


887 


24 


911 


23 


934 


23 


957 


23 


980 


12 


992 


20 


1,012 


22 


1,034 


24 



Fin de l'Oasis. 

Désert de sable. Petit puits. 
Désert. Pas d'eau. 
» Petit puits. 
Désert. Pas d'eau. 
Désert. Bon puits d'eau douce. • 
Désert de sable. Pas d'eau. 
Un village, un bon puits, sables. 
Ville de 30,000 habitants, à 12 verstes de l' Ainou. 
Entrée de la ligne dans le Boukara . 
Ville nouvelle en construction. 
Sables. 

Sables. Au delà de Kara-Koul les sables dispa- 
raissent jusqu'à Samarcande. 
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NOMS 

DES STATIONS 



DISTANCES 
EN VBRSTBS 






OBSERVATIONS 



Yakatou 

Boukara 

Tougaï-Rabat. . . . 
Koujour-Mazar. . . 

Aksatch 

Malik 

Kcrmineh 

Siatdine 

Mir 

Kara-Koulakh . . . 
Katta-Kourgan. . . 

Dolina 

Ai*ab-Khan 

Samarcande 



1,058 


24 


1,082 


18 


1,100 


25 


1,125 


18 


1,143 


20 


1,163 


23 


1,186 


26 


1,212 


20 


1,232 


20 


1,252 


15 


1,267 


24 


1,292 


25 


1,316 


19 


1,335 


» 



Fin de l'Oasis (SuUe). 



La ligne traverse un pays fertile peuplé. 
Grande ville. 
Village. 
Village. 
Village. 
Village. 
Village. 

Ville assez importante. 
Village. 
ViUage. 

Ville russe. Ici la ligne sort de Boukara poui' 
entrer dans le Turkestan. 



Ville de 36,000 habitants. 



Revenons à notre point de départ. Nous traversons en quelques 
minutes l'île d'Ouzoun-Ada et arrivons au bras de mer qui sépare l'île 
du continent ; on le franchit sur un remblai de 1,200 mètres de long; 
puis le train continue à longer le rivage en s'élevant péniblement 
sur le plateau sablonneux qui s'étend à 50 kilomètres dans l'intérieur. 
Nous sommes dans un désert de sable ; la seule plante qui y pousse 
est le saxaoul. A 2o kilomètres, nous arrivons à Mikhaïlovsk, grande 
gare, grand dépôt de machines, port sur la Caspienne. C'est de laque 
partit Skobeleff . La nuit vient ; nous apercevons à notre droite les 
grands Balkans d'Asie où apparaît la végétation qui fait contraste 
avec le désert. Nous quittons le désert de dunes de sable pour entrer 
dans le désert de Kara-Koum (sables noirs). Une solitude indéfini- 
ment plate s'étend devant nous à la lueur de la lune. 
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Le mieux est de rester à écouter Heyfelder parlant de ses voyages 
dans le pays, à la suite de Skobeleff. 

Plusieurs fois nous observons dans le désert le phénomène du 
mirage qui fit éprouver aux soldats de Skobeleff les mêmes déceptions 
qu'à ceux deBgnaparte. 

A Balta-Schem, un petit chemin de fer Decauville amène à la station 
du pétrole qui jaillit naturellement à 3:2 kilomètres de là. A Kizil- 
Arvat, commence l'oasis de TAkhal-Teké. Les oasis de cette région 
ne rappellent que faiblement celles d'Algérie; c'est toujours le désert 
avec de Teau en plus : on n'y voit pas de forêts, pas de bouquets 
d'arbustes, même au printemps. On y rencontre des champs, plus 
ou moins bien cultivés suivant l'état de l'irrigation, des jardins frui- 
tiers et des vignes de médiocre étendue, des pâturages dans les parties 
inférieures des rivières et sur les hauteurs. Les arbres ne viennent 
qu'au bord des cours d'eau; ce sont, en général, des peupliers. Dans 
les champs cultivés, viennent principalement : le froment, le millet, 
l'orge, le maïs, le safran, le trèfle, la luzerne, le chanvre, le coton, 
le tabac. Les melons réussissent partout; les fruits sont excellents; 
l'hiver est trop rude cependant pour qu'il y ait des orangers et des 
citronniers. Telle est la fertilité du sol du désert d'alluvion, qu'avec de 
l'eau on peut faire pousser deux récoltes par an : le désert commence 
où l'irrigation cesse. 

La journée s'est passée dans le wagon du docteur Heyfelder qui 
nous raconte ses courses dans les montagnes que nous voyons à notre 
droite : c'est le premier soubassement du plateau de l'Iran. Ces mon- 
tagnes, de SOO à 2,000 mètres de hauteur, s'appellent le Kuren-Dagh, 
le Syus-Dagh, le Koppet-Dagh. La frontière de Perse suit l'autre ver- 
sant de cette chaîne qui appartient à la Russie. 

Après Kodj, on aperçoit quelques troupeaux qui broutent une herbe 
clairsemée qui a remplacé les saxaouls du désert. Un village turcoman 
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apparaît ; il est composé d'un groupement de tentes circulaires ; dans 
les environs est une forteresse carrée en argile, avec une tour à cha- 
cun des angles ; nous en verrons beaucoup ainsi jusqu'à Merv. Avant 
que les Russes ne fussent venus délivrer le pays du brigandage des 
Tekkès, c'est dans ces forts que se réfugiaient les laboureurs. Toutes 
ces forteresses sont bâties suivant deux types : une enceinte d'argile 
soit quadrangulaire, soit ovale, avec porte principale et portes laté- 
rales flanquées de tours ; si la place est importante, des forts détachés. 
Dans les temps troublés les Tekkès s'y réfugiaient avec leurs familles 
et leurs troupeaux ; la paix revenue, les kibitkas (tentes) sortaient de 
la forteresse et se transportaient en plein champ par les soins des fem- 
mes. Indépendamment des retranchements bastionnés, il existait des 
jardins fortifiés. Des murailles d'argile entouraient ces jardins et les 
protégeaient h la fois contre le vent des steppes, les troupeaux, les 
' chameaux au pâturage et les attaques de guerre. 

A Bahmi est le point de jonction avec le chemin de l'Atrek. L'Atrek 
est un affluent de la Caspienne qui, dans la partie inférieure de son cours, 
sert de frontière à la Russie, il passe à Rhadcham, Kala, Tersakan et 
Tchikisliar. A Bahmi, il y a toujours grande abondance d'eau : le général 
Annenkoff l'a encore augmentée en construisant une conduite d'eau en 
fonte qui va la chercher au loin dans la montagne. Les forts et fortins de- 
viennent de plus en plus nombreux. On aperçoit des villages, des trou- 
peaux de moutons à grosse queue charnue, des chameaux à deux bosses. 

Nous arrivons à Ghéok-Tépé. Le docteur Heyfelder nous conduit 
lui-même à la forteresse que Skobeleffa prise le 12/24 janvier 1881. 
Le front d'attaque est à cent mètres environ de la gare. Les murailles 
de la forteresse dominent la plaine d'une dizaine de mètres; elles 
étaient un peu plus hautes, mais le docteur nous raconte qu'éta it 
chargé du service sanitaire du corps expéditionnaire et ayant i le 
énorme quantité de cadavres d'hommes, de chevaux et de chamea x 
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à enterrer après la prise, il en avait fait déposer un grand nombre 
dans le fossé au pied de la muraille, puis avait fait combler en abattant 
le dessus des murs. L'épaisseur du rempart est très considérable; aussi 
les obus des Russes ne faisaient-ils pas grand effet : ils avaient 70 pièces 
de canon; les Tekkès avaient un vieux canon anglais du siècle dernier. 
Les Russes étaient 7,000 et les Tekkès 30,000. Il fut absolument im- 
possible de faire brèche par le canon. Le 4 janvier, les Tekkès firent 
une sortie et vinrent jusque sur les tranchées des Russes. Skobeleff 
poussa ses travaux jusqu'à la 3^ parallèle à 50 mètres de la place; de 
là partirent les mineurs. On avait entrepris de faire deux brèches, 
Tune à la poudre ordinaire, l'autre à la dynamite; ce fut celle à la 
dynamite qui réussit : elle est encore béante, la parallèle a été en partie 
comblée par l'enfouissement des cadavres. 

Les Russes perdirent 4 officiers et 5S soldats tués, 180 officiers et 
236 hommes blessés, 10 officiers et 75 hommes contusionnés. La déroute 
qui suivit la prise de la forteresse fut effroyable ; la journée coûta la 
vie à 13,000 indigènes. 

Le train repartait; nous n'avons pu aller bien loin. Heyfelder nous 
raconte qu'un simulacre de la prise de Ghéok-Tépé fut fait par les 
troupes russes devant l'ambassadeur de Perse en Russie. 

Nous arrivons à Askhabad, chef-lieu de la Transcaspienne ; c'est la 
résidence du commandant en chef, le général Komaroff ; nous n'avons 
pas le temps d'aller en ville. La gare est fort belle ; buffet très bien 
servi, éclairage à la lumière électrique, fiacres à la porte pour conduire 
à la ville. Nous repartons ; la journée se passe à deviser dans le salon 
d'Heyfelder. Le pays est très peuplé; beaucoup de villages rappelant 
les douars arabes; avec cette différence que le toit des tentes arabes est 
noir et que celui des Kibitkas est blanc. De tous côtés, un grand 
nombre de petites tours en argile, hautes de 3 à 4 mètres. Ces tours 
peuvent abriter une demi-douzaine d'hommes au plus et ne possè- 
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dent qu'une lîtroiU» porto tr^s basse, oii Ton ne passe que le dos 
courlK\ 

Ces fortins, nous dit Heyfelder, servaient de refuge aux cultivateurs 
de Toasis contre les pillards tekkès ou merviens, et de postes d obser- 
vation aux guetteurs chargés d'annoncer leur arrivée. On comprend 
que cette époque ne soit pas regrettée. Au bout de peu de temps, la 
verdure disparaît; on est dans un désert de sable. Vers la droite, les 
montagnes de Perse s éloignent en devenant plus élevées; on aperçoit 
à leur pied des terres cultivées, beaucoup de tentes, beaucoup de 
chameaux. De grandes ruines à droite, puis nous rentrons dans le 
désert d alluvion. 

Ici se termine l'oasis de TAkhal qui forme le long du Kopet-Dagli 
une bande de 217 verstes de longueur, de 6 à lo verstes de largeur. 
Tout ce pays a fait partie du royaume des Parthes. 

Station de Géours. — Là, passe le chemin qui mène d'Askhabad à 
l'importante ville persane de Mesched, objet de contestation entre les 
Russes et les Persans (1). 

A gauche de Géours, grande ruine d'une forteresse turcomane. 

Nous marchons tout près des montagnes qui forment une falaise 
découpée de 4 à SOO mètres de hauteur en dessus de la plaine. 

Aksou, — Le désert, la nuit vient. Pendant la nuit nous franchis- 
sons l'oasis de l'Ateck. Cette oasis se termine à l'importante station 
de Douchak (verste 606), point méridional extrême du Transcaspien, 

• 

où pourra s'embrancher plus tard, si 1(îs circonstances politiques le per- 
mettent ou l'exigent, un prolongement sur la frontière afghane, Hérat, 
Kandahar et les passes de Bolan. Ce prolongement passerait à Sérakhs, 
nouvelle ville russe de 3,000 habitants, bâtie sur la rive droite du 



(1) Depuis notre dernier voyage, les Russes ont eu un succès diplomatique 
obtenant de mettre un vice-consul à Mesched. 
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Tcdchen, qui sert de frontière avec la Perse, et au carrefour des routes 
de Merv en Perse et de Hérat à la mer Caspienne. La route qui con- 
duit à Mesched est carrossable sur le territoire persan; au sud de ce 
point important le tracé contournerait la riche oasis de Pendeh, que for- 
ment les irrigations du Koutsh, affluent du Mourgab qui passe à Merv. 

De Douchak à la frontière afghane il y a 200 verstes. De celte fron- 
tière aux passes de Bolan, point terminus du réseau indien, il y a 
80O verstes. La construction du chemin de fer serait, parait-il, bien 
plus facile que ne l'a été celle du Transcaspien. En tous cas, les ingé- 
nieurs russes affirment qu'en six semaines ils auraient construit la 
ligne de Douchak à Hérat. Après Douchak» le chemin de fer prend la 
direction du nord-est. Désert jusqu'à la rivière du Tedchen, que Ton 
passe sur un pont métallique. Le Tedchen passe à Hérat, où il s'ap- 
pelle l'Hériroud. Le Tedchen et le Mourgab qui passe à Merv, devien- 
dront une source de richesses pour tout le pays, quand le gouverne- 
ment russe aura fait faire les travaux de captation de leurs eaux qui 
reculeront les limites du désert en augmentant les surfaces arrosées. 

Désert de sable, après le Tedchen. 

Ghéok-Sougar (verstes 675), Djoujou-Kli (verstes 700), Dortkhouinc 
(verstes 723). Pas d'habitants, pas d'eau. 

Des baraquements solides servent de stations et d'abris pour les sol- 
dats ou ouvriers civils qai font l'office de cantonniers. On trouve 
cependant à manger au buffet : Teau vient du Tedchen par une con- 
duite en fonte, ou par le canal Alikhanoff qui prend l'eau du Mourgab. 

Oasis de Merv, — Station de Karibata (verstes 74o). Tout le pays est 
irrigué; aussi la fertilité est-elle grande. Villages, troupeaux de bœufs 
et de chameaux. 

A Merv et au delà, le chameau n'a plus qu'une bosse; auparavant 
nous ne voyions presque que des dromadaires à deux bosses. 

30 septembre : nous sommes à Merv. 



IX 



MERV. — L'AMOU-DARIA. 
DUNES DU DÉSERT DE SABLE. - BOUKARA. 



.* 



IX 



MERV. — DUNES DU DÉSERT DE SABLE. — l'aMOU-DARIA, 

BOUKARA. 



Ici, nous quittons le train des voyageurs pour Samarcande ; notre 
wagon est décroché. Nous repartirons demain matin, remorqués par 
un train de marchandises. Le D^ Heyfelder continue sur Boukara et 
emmène M. Curzon qui visitera Merv au retour. Il espère découvrir, 
dans ce téte-à-tête, le véritable motif du voyage de M. Curzon en 
Asie Centrale. 

Arrive à Merv, mon premier soin est d'aller avec le D*" Delaporte 
chez M. le colonel Kozlow, gouverneur de Merv. Je lui présente M. Red- 
fern, le chef de notre caravane, qui est porteur de YOtkrytyi-list; le 
colonel la parcourt et nous donne quelques conseils sur l'emploi de 
notre temps à Merv. Il nous offre ses services pour aller à Baïram-Ali 
(ruines du vieux Merv), à 20 verstes de là. 

• ê 

Nous parcourons Merv dans notre fiacre, conduit par un cocher persan, 
et nous nous retrouvons pour le déjeuner au buffet de la gare. Ce 
buffet sert de café-restaurant aux officiers de la garnison. A onze heures. 



88 PARlS-BOtKAUA-SAMARCANDE 

arrive le colonel Kozlow, je lui présente mes compagnons et d'abord 
le colonel Talbot. Aux premiers mots, voyant qu'il a affaire à un 
officier anglais, il se retire vivement vers moi, me dit qu'il n'est pas 
possible qu'un officier anglais ait pu obtenir l'autorisation de venir à 
Merv en ce moment. Il me prie de lui donner ma parole d'honneur 
qu'il est sur VOtkrytyi-list, Sur mon affirmation, il se rassérène et se 
montre fort aimable pour tous. Je ne veux pas cependant en rester 
là; je prie M. Redfern de montrer de nouveau YOtkrytyi-list ; nous 
y sommes bien tous portés, mais le général Annenkoff, par l'inter- 
médiaire duquel nous l'avions obtenue, s'était borné à faire mettre 
nos noms, sans indiquer ni nos qualités ni nos nationalités. 

Nous prenons congé et nous partons pour Baïram-Ali en Victoria à 
travers l'oasis. Nos chevaux dévorent les 20 verstes au trot sur une 
route en terre qui franchit de nombreux canaux d'irrigation. Les ponts 
en bois, sans garde-fou, ont la largeur strictement nécessaire pour le 
passage d'une voiture. Comme la route, au contraire, est très spa- 
cieuse, nos cochers russes et persans ont la funeste idée de se livrer 
à une course de chars. On arrive à un canal au grand galop, la Victoria 
où j'étais avec le colonel Talbot, ne trouve pas de place pour passer 
sur le pont: nous voilà dans l'eau. Je ne sais comment nous nous 
en sommes tirés sans aucun accident. 

En roule, nous traversons un gros village de Kibitkas Turkmènes; le 
temps nous presse, nous achetons quelques fruits, mais nous ne pre- 
nons pas le temps de visiter le campement. Les ruines de Baïram*Ali 
s'étendent à perte de vue ; pas un être n'en anime la solitude : l'effet 
est saisissant. Merv a été, dit-on, fondé par Alexandre le Grand ; Tamer^ 
lan, Gengiskan, l'ont successivement ruiné, puis il a été détruit com- 
plètement il y a un siècle environ par un shah de Perse. Le temps est 
superbe ; nous faisons une grande promenade à pied dans ces ruines, 
car les voitures ne pourraient nous suivre et puis nos chevaux ont 
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besoin de repos. Une partie des ruines est irriguée; un officier du 
génie réside à Baïram-Ali pour ce service. 

Nous repartons au coucher du soleil ; dos vols de faisans se lèvent 
sous les pieds de nos chevaux. Des officiers russes et leurs cosaques 
à cheval rentraient en même temps que nous ; nos cochers ne résis- 
tent pas au plaisir de recommencer avec eux une course de vitesse ; 
jpeu s'en faut que ce steeple-chase ne finisse mal. D'un pareil train, 
les 20 verstes sont allègrement franchies. Il fait nuit noire quand nous 
rentrons au nouveau Merv. Nous couchons dans notre wagon. 

Le lendemain matin, on nous accroche à un train de marchandises 
et nous continuons notre route à une très modeste allure. A Kourban- 
Kala commence le désert de sable ; il y en a 200 verstes sans dis- 
continuer. Les stations ne sont alimentées d'eau que par les trains de 
wagons-citernes. Cette partie du chemin de fer a été la plus difficile à 
construire. Il y a une longueur de 63 kilomètres pendant laquelle on 
ne trouve que sable sans la moindre interruption. Pas un brin d'herbe. 
Les dunes se déplacent souvent de un ou deux mètres : l'hiver, le 
déplacement a lieu du sud au nord, en été du nord au sud. Les ingé- 
nieurs n'en sont nullement effrayés : il y a trois hommes par verste 
en été et trois hommes pour deux verstes en hiver pour l'entretien 
de la voie. Des ouvrages en clayonnage et en bois protègent un peu 
la voie contre le sable ; les traverses sont souvent posées sur de l'ar- 
gile battue. 

Nous sommes informés télégraphiquement à une station que le 
prince Hilkoff, chef de l'exploitation, nous invite à dîner au nom du 
général Annenkoff à Amou-Daria, la ville russe voisine de la ville 
boukarienne de Tchardjoui. Un peu avant l'Amou-Daria (ancien Oxus) 
nous entrons dans les États de l'Émir de Boukarie : la frontière russe 
s'arrête à la limite du désert de Kara-Koum ; mais, en réalité, les 
Russes occupent le pays comme s'ils étaient chez eux. 
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y*^ octobre, — Nous arrivons de nuit à Tchardjoui. Le prince Hilkoff, 
à la tête d'un nombreux personnel d'ingénieurs, vient à notre ren- 
contre et nous mène à la résidence du général Annenkoff, où nous 
trouvons le colonel AndreieIT, commandant le 2° bataillon de chemin 
de fer Transcaspien. Très beau dîner, vins de Bordeaux, de Bour- 
gogne, de Champagne, de Crimée, du Caucase, de Samarcande, toasts 
à rem|)oreur de Russie, au général Annenkoff, au prince Hilkoff. Ce 
dernier riposte par un toast à notre santé ; le colonel Andreieff porte 
un toast à l'armée française, le colonel anglais et le capitaine italien 
font très bonne contenance. Je crois devoir clore la série par un toast 
inlernalional aux armées qui ont ici des représentants. La musique 
du bataillon de chemin de fer vient jouer après le dîner. 

Le lieutenant-colonel Andreieff me donne des renseignements sur 
le chemin de fer et sur le bataillon qu'il commande. De la Caspienne 
à Samarcande, il y a deux bataillons de chemin de fer. Le premier, 
réparti d'Ouzaun-Ada à Tchardjoui, est commandé par le lieutenant- 
colonel Hcrpoff ; le second, de Tchardjoui à Samarcande, est sous les 
ordres du lieutenant-colonel Andreieff. 

Chaque bataillon est de quatre compagnies à 250 hommes chacune. 
Le 2^ bataillon a deux compagnies à Tchardjoui, une à Boukara. une 
à Samarcande. Dans chaque station, il y a cinq à six soldats. A Farap, 
station importante de l'autre côté du pont de TAmou-Daria, il y a i20 
soldats sous les ordres directs du chef de station pour les mouvements 
du matériel causés par la crainte du manque de solidité du pont en 
bois. Les chefs de station et les contrôleurs du mouvement sont des 
sous-ingénieurs. Tous les travaux sont sous la direction de Tingénieur 
eu chef Boudgiroff, qui est assisté d ingénieurs de section. 

L'infrastructure du chemin de fer est l'œuvre des ingénieurs ; *a 
superstructure est celle des militaires. 

Le 6 janvier 1888, le pont de l'Amou-Daria a été livré au batailli n 
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de chemin de fer qui, le 7 janvier, a posé le premier rail. Le 26 février, 
on était arrivé à Boukara, le jour de Pâques à Katigourgan, et le 15 mai 
à Samarcande. On avait posé 334 verstes de rails à raison de 6 verstes 
par jour. Le grand dépôt de matériel était à Farap, sur la rive droite 
de TAmou-Daria. 

La section de Samarcande est de 34S verstes et demie, elle commence 
donc à l'Amou-Daria; elle a été achevée en dix mois et demi (du 
l®"" juillet 1887 au IS mai 1888). Le coût par verste, y compris rails 
et matériel roulant, n'a été que de 34,832 roubles, soit 84,ô'00 francs 
le kilomètre environ. El pourtant Tenvoi du matériel en Asie centrale 
a coûté à lui' seul 5,500 roubles. 

L'élément civil se substitue petit à petit à l'élément militaire ; pour 
éviter toute susceptibilité, le Ministère des Affaires étrangères a 
voulu que l'appellation de « Chemin de fer militaire » ne fût plus 
employée, c'est maintenant « Transcaspien Saganspiche Garoda ». 

La soirée se passe gaîment et l'on nous reconduit en pompe à notre 
wagon, musique en tête, avec lanternes vénitiennes. On se sépare après 
force poignées de main; nos hôtes se retirent de quelques pas, puis 
poussent un hourra et un énergique « Vive la France ! » Nous répondons 
ft Vive la Russie ! » 

Le lendemain matin, départ : on accrochera notre wagon à un petit 
train qui conduit des ingénieurs visiter la construction d'un pont sur un 
affluent du Zarafchan et qui nous laissera là ; nous attendrons ensuite 
un train de ballast auquel on nous accrochera jusqu'à Boukara. 

Avant de partir, en compagnie de nos hôtes de la veille, nous exami- 
nons les alentours du fleuve. Le pont, qui a près de deux mille cinq cents 
mètres de longueur, est en bois; il n'est que provisoire, mais remplit par- 
faitement son office. Une locomotive nous poussera, mais ne passera pas 
sur la portière mobile; une autre locomotive venant de Farap viendra nous 
chercher, et le point dangereux n'aura point eu de surcharge compro- 
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mettanle. Ou agit ainsi |K)iir tous los trains, c'est ce qui nécessite à 
F«irap le nouibn'ux pcrsoinn'l (huit nous avons parlé plus haut. Le pont 
de TAniou-Daria a Tehardjoui devait être le pont de service pour aider 
à en (M)nstruire un définitif : une fois fini, le général Annenkoff eut 
ridée d'y fairt» passer des trains; l'expérience réussit (1). 

A quc^lcpie dislance (v^t un des deux vapeurs de guerre : l'autre est en 
route vers Kliiva; cc^s dinix vapeurs font partie de la flotte de la mer 
d'Aral; pr^'s du va[)eur est une grande barque-sarte. — Nous partons, 
le chef d(» gare (h* Farap est arrivé av(^e sa locomotive; il parle admi- 
rablement le français et nous dit qu'il activera notre départ. Nous 
avons tout le temps (h déjeuner chez un Allemand installé à Farap, puis 
de nous promener dans une ville en constniction. Enfin, l'ingénieur 
qui doit nous remorcjuer est prêt et on part. Le pays que nous traversons 
est fertile. De temps im temps un petit désert de quelques kilomètres, 
puis la verdure rei)araît. Partout, aux abords du chemin de fer, la plus 
grande activité; des bâtisses s'élèvent; la brique qui les compose est 
faite sur placer par des indigènes qui travaillent presque nus, la tète 
couverte d'un gigantescjue bonnet à poil en peau de mouton, blanc ou 
noir, pour s(* garantir contre les insolations. Nous restons trois heures 
en face de Karakoul; mais la station en est trop loin. Enfin, nous arri- 
vons à Boukara, il fait nuit. 

La garcî (\'^t à [)rès do, dix kilomMres de la ville. Le docteur Heyfelder 
nous a fait (Mivoyer l(»s seules voitures dont dispose le résident russe, ce 



(1) Le pont est en plusieurs parties. Un grand pont de 892 sagènes, trois petits 
ponts de 300 sajçènes en tout; un viaduc de 1300 sagènes, total : 1,492 sagènes, soit 
3,168 mètres (1 sagènc - 2 ni. 13 c; 500 sagènes valant une vci*stc = 1,067 mètres]. 
Les pilotis sont des sapins du nord venant d'Astrakan par Ouzoun-Ada ; il y en a 
3,330. Au centre est une portière mobile sur b:irques pour la navigation. Le pont a 
des trottoirs pour les piétons, mais il est presque à claire- voie au milieu. Des pompes 
et des relais d'eau sont prêts à toute é\entnalité d'incendie. Les trains marchent sur 
le pont à la vitesse d'un homme au pas. 
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sont les voitures de rémir. Quelles voitures ! Nous partons accompagnés 
par un cosaque et un ofTicicr de l'émir venus à notre rencontre . Je 
n'oublierai jamais cette course fantastique. Nous avons trois chevaux 
attelés à la file 'avec un postillon boukarien sur chaque cheval, le 
dernier a les jambes sur les brancards. Cette rentrée nocturne dans 
Boukara nous fait penser aux Mille et une Nuits ; heureusement qu'on 
ne rencontre personne ! A Tallure où nous sommes nous écraserions 
tout ; il y a place juste pour une voiture. Nous traversons môme les bazars 
couverts. Enfin, nous voilà à la résidence russe. C'est un palais de l'émir, 
en pisé, avec un jardin superbe. 

Nous retrouvons nos deux compagnons, le docteur Heyfelder et 
M. Curzon. Le docteur Heyfelder nous présente au Mirakour. officier de 
l'émir, qui nous fait les honneurs de notre installation. C'est une vaste 
pièce dont le plancher et les murs sont couverts de beaux tapis. Sur une 
table est le dastarkan que nous envoie l'émir : c'est le repas de bienve- 
nue, symbole de l'hospitalité. Les plats en faïence contiennent des aman- 
des, des raisins secs, des pistaches, des sucreries indigènes et du thé vert 
excellent. Autour de la pièce sont préparés de grands lits boukariens. 

Après avoir goûté au dastarkan, nous sommes conduits près de 
M. Klem, premier drogman qui dirige la résidence en l'absence du 
titulaire, M. ïcharikoff; nous sommes présentés à M'"'^ Klem et 
nous faisons un excellent souper avec le personnel de la résidence qui 
se compose de : M. et M"*' Klem, la mère de celte dernière, sa 
sœur mariée à un ingénieur en chef du chemin de fer, un drogman 
boukarien et un officier russe, venant de Tachkent visiter l'émir de 
la part du général Rosenbach, qui commande le Turkest^in russe. 

Nous nous endormons au son des tambourins des gardes de nuit : 
ceux-ci circulent dans les rues par escouade de trois h dix hommes, 
dont l'un poi-te un tambourin sur lequel il applique à intervalles égaux 
un coup prolongé, suivi de deux autres plus rapides. Après la prière 
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du soir, la circulation est inlerdito; tout individu rcacoiilré dans les 
rues à parlirdi; ce moment «starix^lé. Les clefs des portes de la ville 
sont remisfs h un ofUcier de l'émir logé dans la citadelle. Notre entrée 
àceltebeuro indue a été une dérogation aux usages. Le lendemain, 
nous sommes offîcieusement priés de ne pas sortir seuls, et autant que 
[fossiblc, d'être à cheval pour avuir plus de prestige; nous serons, en 
nutrt', toujours accompagnés par un itonkarien pris dans le poste de 



police à la porte do l'ambassade, ou par un Cosaque. Les chevaux 
que nous inontemns seront fournis par l'émir. Le mien a une selle 
persane en bois ; on n'y est pas trop mal. L'hospitalité est soi-disant 
complètemciit offerte par l'émir ; en réalité, le résident russe offre le 
vin; l'émir, bon mahométan, ne peut le faire. Nous avons, en partant, 
reconnu toutes ces gracieusetés par de généreux pourboires aux 
domestiques russes et boukariens, aux soldats boukarîens de garde et 
aux Cosaques russ(.'S. 



^" . 






Boukara a, dit-on, 300,100 habitants. Le tckime, mur d'enceinte 
de Boukara, est percé de onze portes, ouvertes du lever du soleil 
jusqu'à la prière du soir ; elles sont en bois, ^ruiesde ferrures et flan- 
quées'de tours rondes ù mâchicoulis et à meurtrières. Des deux côtés 
de chaque porte, à l'intérieur, se trouvent des corps de garde occupés 
par des ^ents de police, vêtus de laides klialats et coiffés d'un bonaet 
de peau de mouton, armés d'uiie masse d'armes ou d'une espèce de 
javelot ii courte hampe. La ville est un dédate de rues étroites entre 
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des bâtiments sans fenêtres, en torcliis. Sur quelipies plaees sont de 
grands bassins en pierre de taille, établis \h comme dans nos squares 
pour donner de la fraîcheur en été. Leur construclion est très ancienne; 
ils sont alimentés par une dérivation du Zêrafchan. Les costumes des 
citadins sont bariolés de couleurs voyantes ; ec sont des khalats (robes 
de chambre) à grands ramages en étoffe indigène, ou" à fleurs en 
colonnade russe ; tous sont uniformément coiffés d'un turban blanc. 
On aperçoit quelquefois le haut bonnet de peau de mouton d'un 
Khivain ou d'un Turcoman. Des femmes couvertes d'une longue robe 
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apparaissent hermétiquement voilées; le voile est en crin noir et forme 
masfjue sur la figure. A notre approche, elles se tournent contre le 
mur, se faufilent derrière une porte ou se retirent sous une sombre 
voûte. Nous arrivons au bazar. Ce sont des échoppes donnant sur dos 
mes couvertes. Là se voit un grand mélange de races : on distingue 
des Hindous aux cheveux plats, à la figure jaune, qui viennent du 
Pendjah et font le métier d'usuriers. Nous sommes visiblement anti- 
pathiques à la foule : les enfants seuls semblent contents de nous voir; 
parmi eux, il en est qui sont charmants; les petites filles qui ne sont 
pas encore voilées ont souvent de très beaux yeux et des traits d'une 
grande finesse. 

Des indigènes se mettent à notre disposition et nous servent de 
courtiers : ce sont des juifs. Ils sont dans ce pays de toute éternité 
et ne savent pas eux-mêmes quand leurs ancêtres y sont venus. 

Les Sartes les maltraitent par principe. Cela ne les empêche 
pas d'être puissamment riches; ils sont forcés d'être vêtus d'un 
horrible vêtement de coton foncé, le port de la soie leur étant inter- 
. dit; il leur est également défendu de monter à cheval, leur corps 
est ceint d'une corde, deux longues mèches de cheveux bouclés^ 
retombant sur leur poitrine, s'échappent d'un bonnet carré, orne 
d'une mince bordure en astrakan. 

Le bazar, ou plutôt les bazars de Boukara sont très bien appro- 
visionnés : nous avons acheté des tapis, des tissus de soie, des 
aiguières (kourgancs) très bien travaillées. On nous a montré des 
monnaies grecques, une en or du temps d'Alexandre le Grand, au 
dire du marchand, des bijoux en jade venant de Chine. Le docteur 
Heyfeldtîr, nous a accompagnés dans toutes nos courses; nous avons 
constaté le prestige qu'un médecin exerce sur ces Orientaux; le 
même fait se vérifie en Algérie sur les Arabes. En revanche, soui 
des dehors polis, il était facile de voir que ces gens nous étaien 
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hostiles; seuls les coups de fouet des Cosaques et des agents de 
Témir nous mettaient à Tabri des poussées de leur curiosité indiscrète, 

La plupart des maisons de Boukara sont en pisé : les monument*!, 
les mosquées et écoles (Médressés) sont en briques; quelques-unes 
sont recouvertes de briques vernissées et des émaux, leur nombre est 
fort considérable. Boukara- Chérif est regardée comme la ville sainte 
du mahométisme en Asie centrale. Les deux principaux Médressés 
(universités) sont: Tlr-Nazar, bâtie avec les dons de Timpératrice 
Catherine II de Russie, et Kalane, qui contient de superbes oratoires 
ornés d'inscriptions tirées du Coran et des émaux multicolores. Les 
étudiants sont, pour la plupart, entretenus par des bourses dont les 
fonds sont faits par des biens spéciaux (vakoufs) et logés dans les 
cellules des Médressés: il faut environ vingt ans pour obtenir le 
titre d'iman et avoir à son tour le droit d'enseigner ef de prêcher. 

L'instruction publique est remarquablement répandue dans l'Asie 
centrale, où les illettrés sont rares. Boukara seule compte pour le 
moins un millier d'écoles élémentaires. Les derviches ou kalendars, 
qu'on rencontre à chaque pas, sont des moines-mendiants, vivant en 
partie dans des couvents et se divisant en plus de soixante ordres, 
presque tous sont des ordres hurleurs et assourdissent les passants ; 
ils vont par bandes, vêtus de haillons, les cheveux incultes, armés 
de bâtons; ils s'abstiennent totalement de remercier ceux qui leur 
font l'aumône ; à les entendre, la charité profite à celui qui la fait. 

Parmi les monuments remarquables, il faut (iter la haute tour 
d où sont précipités les condamnés à mort et « la fosse aux punaises » 
où on vous enferme pour les délits de moindre importance. 

Le troisième jour de notre arrivée, au matin, nous allons, le 
colonel Talbot, le docteur Delaporte et moi, voir manoeuvrer l'armée 
boukariote. La plus grande partie forme la garnison de Boukara. 

Le généralissime est un jeune Uzheg (membre de la famille royale): 



08 FARIS-BOUKARA-SAMARCAxNDE 



il est aiïublé d'une sorte de tunique avec, d'anciennes épauleltes 
russrs, un ^rand nombre de décorations de « l'Etoile de fioukara » 
sur Testonmc; il est coiffé d'un bonnet rond en loutre; il est à pied. 
A ses côtés se tient un musicien jouant d*une sorte de clairon pour 
doimcr les signaux qui, dans l'armée boukariote, sont les seuls 
connuandemenls usités. Il y avait cinq bataillons de quatre compa- 
gnies chacun. Les soldats portent uniformément la tunique rouge- 
brique, par -dessus laquelle est passé un pantalon large en cuir 
jaune, et une ceinture en cuir avec la cartouchière ; la coiffure est 
un bonnet rond en astrakan noir. Chaque bataillon a sur son aile 
droite un drapeau triangulaire de différentes couleurs. Les sous-officiers 
ont l'uniforme bleu ; ils marchent devant le front. Chaque peloton a 
son officier. Pour chaque officier, la couleur du costume est différente : 
bleu de ciel, jaune orange, rouge foncé, brun, violet; leurs pantalons 
sont rouges, en drap ou en cuir brodé de fleurs ; tous sont coiffés 
d'un bonnet en astrakan très haut et chaussés de petites bottes à 
talons élevés et pointus. La musique se compose de cinq grosses 
caisses, cinci tambours, dix clarinettes, dix clairons et des cornemuses. 
Les grosses caisses battent une charge ininterrompue, tandis que les 
tambours, les clarinettes et les clairons jouent alternativement de 
telle façon que le pas e:>t marqué pendant tout le temps que dure la 
manœuvre. 

11 y avait là 3,000 honnnes dans un espace restreint ; pendant deux 
heures ils se sont livrés aux évolutions les plus compliquées : marches, 
déploiements, formations en carrés, très bien exécutés et montrant 
un dressage pénible et attentif. Au repos de la manœuvre, tuut le 
monde s'est assis par terre en tenant son fusil vertical ; on doit 
admettre que la formation des faisceaux est regardée comme Irè 
difficile. Pendant le re[)os, nous voyons, surtout nous entendon 
donner une petite bastonnade pour quelques irrégularités commise 
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au cours de Texercice. Les fusils sont de vieux fusils russes ; nous 
avons cependant vu des fusils Berdan en visitant une caserne. 

Tels qu'ils sont, et bien encadrés, ces Boukares"fcraient d'excellentes 
troupes ; les officiers, toutefois, sont nuls ; ce sont pour la plupart des 
Persans faits prisonniers par le père de 1 émir actuel qui leur a donné 
le choix entre la décapitation ou Tacceptation d'un grade dans son 
armée. La cavalerie n'est, paraît-il, pas montrable; quant à l'artil- 
lerie, il y a deux batteries de vieux canons en bronze ; nous ne les 
avons pas vus. 

Le lendemain, nous faisons une grande promenade à cheval dans 
les faubourgs; comme en ville, nous constatons une grande animation. 
Les cimetières nous intéressent particulièrement ; les tombes sont 
maçonnées et juxtaposées, se soudant à peu près comme les alvéoles» 
d'un rayon de miel. Les tombes des gens considérables sont ornées 
de queues de cheval pendues au bout d'une hampe. 

Le quatrième jour, il nous faut partir. Notre caravane, redevenuc 
au complet, reprend la route si animée et si poussiéreuse qui mène 
à la gare. Nous remontons en wagon et le lendemain samedi, t) octo- 
bre, nous sommes à Samarcande. 
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La. gare est assez loin de la ville. Nous trouvons des voitures que 
nous avons commandées par télégramme, et nous nous engageons sur 
une belle grande route bordée de jardins clos de murs en pisé, de 
maisons, d'usines, de moulins. On se croirait aux environs d'Alger, 
y compris la poussière. Nous entrons dans la ville russe ; c'est une 
sorte de bois de Boulogne, les maisons toutes à un seul étage perdues 
dans les arbres et la verdure. L'auberge s'intitule Grand-Hôtel. On lit sur 
la porte cette inscription française : buffet et table d'hôte. Nos compagnons 
anglais coucheront là; les autres voyageurs se fractionnent; comme 
toujours, le docteur Delaporte et moi, nous faisons ménage commun. 
Après un déjeuner fort médiocre, nous partons pour la ville sarte 
(nom générique des indigènes), la ville de Tamerlan, qui est à deux 
kilomètres environ. 

Partout, depuis la gare, nous trouvons des canaux d'eau courante ; 
ce sont des dérivations du Zérafchan. C'est ce fleuve qui donne la 
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fertilité à tout lo pays depuis le pied du Pamir jusqu'aux points où il 
se p(*rd dans le désert prés Boukara. Enfin nous apercevons l'ancienne 
Samarcande, la ville des Mille et une Nuits. Le premier monument 
que nous visitons est le Gour-Emir, tombeau de Tamerlan : c'est un 
bâtiment octogone auquel on arrive par un escalier en marbre et que 
surmonte une admirable coupole gaufrée, à tranches de melon; il y a 
cinquante-deux tranches recouvertes d'un ém.ail couleur turquoise. 
Autour de la coupole, sur le minaret, se déroulent des inscriptions en 
caractères koufiques. Une pierre noire en néphrite, surmontée de la 
queue de cheval qui lui servait d'étendard, indique la place où repose 
Timour-Leng (Timour le Boiteux). C'est lui qui a fait bâtir cette 
sépulture; il est enterré là aux pieds de son professeur Mer-Saïd- 
Barahat..Un escalier nous conduit dans la crypte où des pierres indiquent 
la place de cinq tombeaux. Tamerlan est entouré de ses quatre fils. 

Nous allons ensuite à la vaste place du Bighistan, qui est au centre 
de la ville sarte. Le Bigbislan est bordé sur trois côtés par les grands 
médressés de Chir-Dar, de TillaKari et d'Ouloug-Beg. Ces édifices, 
relativement plus récents, sont mieux conservés que le tombeau et les 
autres monuments qui datent du temps de Timour. Ouloug-Beg, 
neveu de Tamerlan, fondateur de l'université qui porte son nom, était 
astronome; il a fait bâtir un observatoire sur une montagne à l'orient 
de Samarcande et publié le premier catalogue d'étoiles connu. Le 
médressé d'Ouloug-Beg est flanqué de deux manars (minarets) inclinés, 
en faïence émaillée. Nous montons dans l'un d'eux. D'en haut on jouit 
d'une vue superbe : à nos pieds la place du Bighistan, le bazar, la 
ville sarte dont les masures grises émergent de la verdure, et, domi- 
nant le tout, les restes des grands édifices, des ruines d'un aspect 
particulier, rehaussées par la couleur vive de leurs émaux multicolores, 
coupoles, minarets, façades, etc. ; dans le lointain les importantes mot 
tagnes de Pentjikent aux sommets couverts de neige. 
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Chir-Dar et Tilla-Kari fonctionnent encore comme universités. Les 
biens Vakoufs de Chir-Dar se trouvent près de la ville de Katty-Kourgan. 
Le revenu de Chir-Dar se compose de locations de boutiques au bazar 
et d'une rente sur FÉtat. Les professeurs et étudiants demeurent dans 
des chambres donnant sur les terrasses; beaucoup d'étudiants sont 
très âgés et difficiles à distinguer des professeurs. 

Tous ces monuments sont faits en brique émaillée : à Tilla-Kari, 
qui signifie : « travail d'or », comme à la Chah-Sindeh dont nous par- 
lerons plus loin, certaines de ces briques ont des filets d'or. Lé gou- 
vernement russe fait ce qu'il peut pour la conservation des ruines en 
faisant boucher les brèches avec du plâtre; mais en certains endroits le 
mal est irréparable. Le médressé de Chir-Dar est le plus beau et le 

« 

moins dégradé de ces monuments, dont la description est fort difficile, 
si on n'a pas une photographie à l'appui . 

Samarcande était la station terminus de notre voyage ; nous pouvons 
dire que le Righistan est ce que nous avons vu de plus beau, de plus 
étrange, de plus curieux : l'idée de ruine en Europe évoque des 
monuments ébréchés, à teintes terreuses, envahis par la broussaille; 
ici rien de tout cela : des cassures, des lézardes dans des surface 
vernisées dont les teintes sont encore aussi vives qu'au sortir du four 
de l'émailleur, voilà ce qui frappe les yeux. Le Righistan est pour les 
indigènes, h Samarcande, ce qu'est la place Saint-Marc à Venise; c'est 
le point le plus animé de la ville, particulièrement le jour du marché, 
où c'est une véritable foire : des jongleurs, des faiseurs de tours, 
réunissent la foule autour d'eux; j'avoue que nous leur faisons, comme 
objet de curiosité, une grande concurrence. Il n'y a pas de magasins, 
ce qui laisse à la place sa grandeur architecturale. 

Après le Righistan, nous allons \oïr les médressés. LaKhodja-Ahrar- 
Vali est très vaste et comprend en outre une très belle mosquée. C'est 
ici qu'était, avant l'arrivée des Russes, le célèbre Coran de Khodja- 
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Ahrar, datant, dit-on, d*Ali, gendre de Mahomet. Ce livre, mesurant 
plus d'un mètre carré, écrit sur parchemin, en caractères koufiques, 
est une des plus célèbres reliques de TOrient et se trouve actuellement 
dans la bibliothèque publique de Saint-Pétersbourg. 

La mosquée se compose de deux parties où se tiennent également les 
fidèles, une partie couverte, l'autre en plein air; c*est dans cette der- 
nière que nous avons vu le pupitre en pierre du fameux Coran de Khodja- 
Ahrar. Nous avons trouvé cette disposition presque partout à Boukara 
et à Samarcande : en Turquie, nous ne verrons plus de mosquée en 
pl(Mn air. Non loin de là, se trouve le tombeau du saint Daniar, 
autrement dit le poète Daniel ; c'est une coupole à côtes de melon, 
dans le style du Gour-Emir. 

En face, pas bien loin, est le mesdjet Bibi-Khanin, un des plus 
splendides édifices de Samarcande, que Timour fit construire sur le 
tombeau d'une do ses femmes, une Chinoise d'une grande beauté. Malheu- 
reusement, ce chef-d'œuvre d'architecture orientale est très endommagé. 

Le plus remarquable sous le rapport des détails est incontestablement 
le mesdjet de Chah-Sindeh, élevé par Tamerlan dans Eufrosiab, nom 
que donnent les indigènes à la partie la plus ancienne de la ville, 
couverte aujourd'hui par un cimetière. Ce wiesÉ?/e/ est malheureusement 
en contre-bas d'un plateau; c'est un assemblage merveilleux de cons- 
tructions recouvertes presque entièrement d'émaux, de mosaïques, 
d'ornements et d'inscriptions. Le sanctuaire a été bâti sur le tombeau 
de Koussan, cousin germain de Mahomet, qui quitta l'Arabie pour 
prêcher l'Islam aux Guèbres de l'Asie. D'après la légende, ce saint 
personnage aurait été massacré par les païens pendant qu'il leur 
enseignait la vraie foi. Les bourreaux lui tranchèrent la tête et, comme 
saint Denis, il ramassa son chef et se retira dans un puits pour y 
attendre le moment de purger la terre des infidèles : de là le surnoc 
de Chah-Sindeh (roi vivant) quejporte ce martyr. 
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Chah-Sindeh renferme des tombeaux de la famille de Tamerlaa ainsi 
que celui de sa nourrice. C'était autrefois un des lieux de pèlerinage les 
plus en vogue de r Asie. La chapelle sur laquelle s'ouvre le tombeau )| 

du saint est entourée de cellules où vivent des cénobites qui font leur 
salut. Nous y avons vu deux Korans très anciens, dont un presque 
aussi grand que celui de Khodja-Abrar. 

La porte qui donne accès au tombeau de Koussan est un chef- 
d'œuvre de sculpture et d'incrustation en ivoire; quant au tombeau v| 
lui-même, comme en Algérie et en Turquie, c'est un sarcophage recou- 
vert de pièces d'étoffes apportées par des pèlerins ; à côté se trouvent 
le drapeau vert et le loug, queue de cheval du Prophète. 

C'est à Chah-Sindeh que nous avons vu les émaux les mieux con- 
servés : l'azur, le bleu foncé, le vert et le jaune, avec quelquefois un 
peu d'or, sont les seules couleurs employées. Toutes les arabesques, 
toutes les figures qu'on prendrait pour de simples dessins, sont des 
légendes ou des sentences tirées du Coran. 

Le lendemain de notre visite à Chah-Sindeh, nous prenons des 
chevaux et nous allons, le colonel Talbot et moi, jusqu'à l'observa- 
toire d'Ouloug-Beg. 

L'Observatoire d'Ouloug-Beg. — Il est sur une crête dominant la 
vallée du Zérafchan, à une dizaine de verstes de la ville. 11 se com- 
pose d'un bâtiment quadrangulaire en briques, de 8 mètres de côté 
environ, surmonté d'une tour terminée par une coupole ; le tout a une 
vingtaine de mètres de hauteur. La tour et la coupole sont en bri- 
ques couleur turquoise. Autrefois la tour devait communiquer avec 
la partie inférieure du monument. Actuellement, cette partie infé- 
rieure est une chapelle funéraire; un saint est enterré là, c'est le 
patron des bergers; on peut y voir le souvenir symbolique des ber- 
gers chaldéens, qui ont été les premiers astronomes. La tour porte une 
large couverture verticale dirigée suivant le méridien ; la communi- 
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cation avec le rez-de-chaussée a été murée. La place était, en effet, 
on ne peut nûeux choisie pour un observatoire; le sonxmet qu'il occupe 
est le plus i&levé de ceux d^ collines qui bordent le cours du ZéraK 
chan, et, sauf dans le sud-est où se montrent les contreforts des 
monts Alaï» on a devant soi un horizon immense. 

L'après-midi, nous avons parcouru les bazars. Comme toujours eii 
Asie, les difTérents corps de métiers ont des bazars séparés. Mklheu' 
reusement notre temps est limité; sans quoi, nous aurions peut-être 
fait des trouvailles, en fait d'antiquités, chez les chaudronniers et chez 
les marchands d'armes. Les boutiques des orfèvres sont bien garnies,' 
nous y avons trouvé de jolis bracelets en argent- niellé avec inscrip- 
tions arabes. Les velours brodés de Samarcande sont remarquables, 
ainsi que ses soieries. Nous avons vu un bel assortiment de tapis de 
toute espèce, depuis les tapis de Perse jusqu'aux tapis chinois de 
Kachgar. 

Le docteur Heyfelder nous avait recomiiiandé d'aller vdir le pont 
de Tainerlan et les reboisements de l'administration russe. Le mardi 
1) octobre, nous partons en Victoria; nous repassons devant Chah-Sin- 
defi, nous laissons à notre droite l'observatoire d'Oùloug-Bcg, et nous 
franchissons des dérivations du Zérafchan. Dans cette région, Ja culture 
du soi a atteint sa plus grande perfection; nous passons -à côté dé 
champs de toute espèce, sillonnés d'innombrables canaux. Ces canaux 
remontent à une époque fort ancienne; ils sont antérieurs à Tamerlan. 
Les fruits de cette région sont renommés, on exporte les melons jus-^ 
qu'à Pékin. 

Nous suivons la route de Tachkent; à environ 8 kilomètres^ notis 
sommes dans l'immense lit du Zérafchan, qui n'est plein qù^en hiver; 
en ee moment, il est couijé par cinq ou six bras de la riVière; des 
cavaliers sarles sont de garde et précèdent notre voiture poi"* " s 
montrer les gués. Nous arrivons à la ruine qui porté le nom c^ , t 
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de Tamerlan; c'est une arche ea ogive sur un bras du fleuve; contre 
cette ogive s*arc-boute en oblique une amorce de tablier. Ces ruines 
donnent lieu à un grand nombre d'interprétations. Les reboisements 
que nous voyons près de là sont étendus, mais encore tout récents; 
Tessence employée est surtout Tacacia. Au retour, nous passons près 
de carrières de marbre, dont les ouvriers nous vendent quelques frag- 
ments polis. 
Nous n'avons pas perdu de temps à Samarcande, où nous sommes 




LE PONT DE TAMERLAN SUll LE ZERAFCHAN 

restés quatre jours pleins. Pendant que j'étais au bazar, M. le colonel 
Talbot était allé voir le général russe commandant la place, et avait 
obtenu pour nous l'autorisation de visiter la citadelle. La citadelle est 
un ouvrage bastionné en terre ; les Russes se sont bornés à aménager 
l'ancienne citadelle boukarienne, en modifiant un peu les fronts, 
bâtissant des casernes et des magasins. Nous y avons vu quelques 
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canous de bronze se chargeant par la bouche, environ une batterie de 
canons de 90 de campagne système Krup, et une batterie de mitrail- 
leuses Gatling. On va à la citadelle pour voir un bloc de marbre 
grisâtre couvert d'ornements, appelé le Kok-Tach, que Ton dit avoir 
été le trône de Tamerlan, Le Kok-Tach était autrefois dans le médressé 
d'Ouloug-Beg; c'était là que venaient s'asseoir les émirs de Boukara 
dans la cérémonie d'investiture. A propos de cette pierre sur laquelle 
le dernier souverain qui monta fut l'émir de Boukara, père de l'émir 
actuel, nous rappellerons en quelques mots l'histoire du pays. 

Samarcande, la Maracanda des anciens, fut prise par Alexandre le 
Grand en 329 av. Jésus-Christ; c'est là qu'il tua son ami Clytus. Sous 
son successeur Seleucus-Nicator, elle fut la capitale de la Sogdiane; le 
fleuve le Zérafchan s'appelait alors le Sogd. Plus tard, le pays fut 
envahi par les Chinois, puis, en 675 de notre ère, par les Arabes; 
en 1004, par les Turcs Seldjoucides; en 1096, par Edgui-Mohamed, 
qui fonda l'empire de Kharism; en 1221, par Gengiskan, qui fonda une 
dynastie mongole. En 1227, ce pays fit partie du lot de Djagataï, qua- 
trième fils de Gengiskan. Cette dynastie dura deux cents ans jusqu'à 
Timour ou Tamerlan (1363), qui fit de Samarcande sa capitale. Son 
succès représente la réaction des habitants du pays contre les conqué- 
rants chinois. Il mourut en 1420 : sa dynastie, celle des Timourides, 
dura jusqu'à 1500; elle fut remplacée par celle des Uzbegs; l'émir 
actuel de Boukara est un Uzbeg, ainsi que l'émir de Khiva. L'émir 
d'Afghanistan est descendant d'Achmet-Dourami, lieutenant de Nadir- 
Shah, qui s'empara en 1734 de Delhy, de Hérat et de Candahar. 
La conquête de Samarcande fut faite par le général Kaufifmann 
en 1868; c'est lui qui fut le véritable organisateur de la domina- 
tion russe dans le Turkestan , dont il a été longtemps comme le 
vice-roi. La répression qu'il fit subir aux indigènes à la suite d'une 
révolte, peu de temps après la prise de Samarcande, fut terrible et 
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assura pour longtemps la tranquillité. Si vous demandez à un Sarte 
un renseignement sur une ruine, il vous répond : « C'est Iskander 
(Alexandre) qui a bâti ce monument. » Si vous manifestez un doute, 
c'est Timour; si vous continuez à nier, c'est le général Kauffmann. 
Le général Kauffmanq est mort ayant rendu d'immenses services à son 
pays. Il fut remplacé par le général Tchernaief, et celui-ci par le géné- 
ral Rosenbach. 

Le général qui commande à Askabad, chef-lieu de l'autre province 
russe de l'Asie centrale, la Transcaspienne, est le général Komaroff. 
C'est lui qui commandait le 30 mars 1885 à la bataille de Penjdeh où les 
Afghans furent battus et eurent 700 hommes tués. La collision avait 
eu lieu à la suite de démêlés sur la délimitation : les officiers anglais 
qui faisaient partie de la commission afghane n'osèrent prendre part 
à la bataille, mais y assistèrent de loin. Les Russes traversèrent ensuite 
le Kusschka et reculèrent la frontière. Ce fait provoqua un grand émoi 
en Angleterre : une nouvelle commission fut nommée et les négocia- 
tions ont été reprises à Saint-Pétersbourg et à Londres. La convention 
est maintenant signée. Le général Komaroff est un savant archéologue 
et géologue, connaissant à fond la question afghane ; il restera proba- 
blement longtemps à Askabad : il ne passe pas pour aimer à faciliter 
les excursions des touristes; ainsi, il a refusé au colonel Talbot et à 
M. Curzon de les laisser aller à Meched. 

Revenons à Samarcande. Le jour de notre visite à la citadelle, 
toute la garnison d'infanterie était en déménagement ; elle quittait ses 
quartiers d'été pour rentrer dans son installation d'hiver. Le camp 
d'été de l'infanterie est dans un vaste espace planté de très vieux 
arbres, avec de l'eau courante partout; la troupe est dans des baraques- 
tentes en feutre et en nattes comme les tentes turkmènes. Le camp de 
la cavalerie est à une dizaine de kilomètres de Samarcande: il y a 
place pour sept régiments. Ce camp est à demeure, hiver comme été. 
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Ia's hommes sont abrités dans de vastes baraques en terre et feutre, 
les toitures sont en chaume recouvert de terre glaise, de grandes baies 
sur les côtés restent ouvertes en été et sont bouchées en hiver. Il y 
a, connne à Wladikawkas, des salles à manger en terre; il est interdit 
aux soldats d'apporter des victuailles dans les baraques. Les écuries 
sont des abris en terre, fermés de trois côtés; les magasins sont en 
terre. Pendant Tété, les chevaux sont en plein air, attachés quatre 
ensemble autour d'une mangeoire circulaire en terre. Le régiment qui 
était au camp à ce moment-là se composait de Cosaques de TOural, 
leurs chevaux petits et trapus sont fort résistants, paraît-il, mais assez 
laids à côté des chevaux de race arabe turkmène. 

Samarcande est sous le commandement du gouverneur général du 
Turkestan russe, le général Rosenbach, dont la résidence est à Tachkent, 
sur le Syr-Daria (ancien Jaxarte). Toutes les troupes du Turkestan 
russe portent la culotte de peau teinte en rouge. C'est très solide, mais 
cela devient fort laid. 
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Nous étions arrivés au terme de notre voyage. M. de Rosenbach- 
Valker et M. Curzon poussant jusqu'à Tachkent, M. le colonel Talbot 
qui venait d'être rejoint par M. Harding, attaché à l'ambassade 
d'Angleterre à Saint-Pétersbourg, resta à Samarcande pour les 
attendre. Pendant les deux dernières soirées, je questionne beaucoup 
M. Curzon qui, à la Chambre des Communes, a pour spécialité les 
questions qui intéressent le Ministère des Affaires étrangères. J'ai 
cherché à résumer ses impressions dans ce qui suit; n'oublions pas 
que je donne l'opinion d'un Anglais. 

En 1878, avant la signature du traité de Berlin, la Russie crut 
devoir faire une démonstration hostile à la Grande-Bretagne dans l'est 
de l'Asie centrale. Une expédition de 20,000 hommes partit de Tachkent 
sous le commandement du général Kauffmann lui-même, par Samar- 
cande et Djam, pour la frontière de Boukara, afin de menacer et, au 
besoin, envahir l'Afghanistan. En môme temps, la mission dirigée par 
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Stoliétoff partait aussi de Tachkent et, traversant rOxus et THindu- 
Kusch, était envoyée à Caboul pour s'y préparer des intelligences. 
Aucune autre ligne pour attaquer les Indes n'était convenable à cette 
époque; car de Tautre côté, dans la région de TOuest, les Russes 
n'étaient établis que d'une fçiçon précaire àKrasnovolsk et à Tchikisliar 
sur la mer Caspienne, et 600 milles anglais (960 kilomètres, le mille 
anglais vaut 1,600 mètres) de désert et de régions hostiles les sépa- 
raient des avant-postes nord-ouest de 1* Afghanistan. 

En dix ans un changement énorme s'est produit. Le chemin de fer 
AnnenkofTa consacré la domination russe en Asie centrale; la Transcas- 
pienne va devenir un gouvernement sous le commandement du général 
Komaroff à Askabad, comme la Transcausasie sous celui du prince 
Dondoukoff-Korsakoff à Tiflis el le Turkestan russe sous celui du géné- 
ral Rosenbach à Tachkent. La Russie, maîtresse de toute la frontière 
nord de l'Afghanistan, peut se croire en possession des clefs de l'em- 
pire des Indes, et doit être tentée de prendre le chemin qu'ont suivi 
tous les conquérants depuis Alexandre le Grand (329 av. J.-C.) jusqu'à 
Nadir-Chah (1734) qui, parti de Perse, alla aux Indes, soumit Delhy, 
Candahar, Hérat, et dont un descendant, Achmet-Dourami, s'est fait roi 
d'Afghanistan. Quelles auraient été les conditions des opérations mili- 
taires antérieurement à ce progrès de la Russie? 

Avant la construction des chemins de fer, un mouvement hostile 
des Russes contre les Indes entraînait la nécessité de porter en avant 
une armée séparée de sa base d'opérations par de vastes distances, de 
larges rivières, des montagnes de très grande hauteur. Si Kauffmann 
avait marché sur les Indes, il aurait eu k traverser l'Oxus, gravir 
l'Hindu-Kusch ; puis, à Caboul, il aurait eu devant lui les défilés de 
Sélia-Kuh et des monts Soliman avant d'arriver à Peschawar sur 
rindus, tandis que sa base d'opérations aurait été à Orenbourg, alors 
station-terminus du chemin de fer, à plusieurs milliers de milles et à 
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plusieurs mois de marche. Désormais, un pareil projet pourra trouver 
son exécution du côté opposé en comptant sur une voie ferrée com- 
muniquant avec les arsenaux de la Russie d'Europe. Le commandant 
de Tarmée russe peut avoir en un peu plus d'une semaine des troupes 
de réserve du Volga et du Caucase: Astrakan et Bakou, déjà pourvus 
d'une bonne flotte de transports, peuvent débarquer sur la côte est de la 
mer Caspienne tous les éléments d'une expédition subite contre Hérat. 

J'ai parlé des difficultés qu'aurait eues Kauffmann en 1878. En 1879 
et en 1885, la fuite de Shere-Ali, de Caboul, et la querelle de Koushk 
ont dû donner aux Russes la tentation de se mêler aux événements 
d'une façon hostile, examinons dans quelle situation ils auraient été. 

En 1879, les forces militaires russes les plus proches à Krasnovolsk 
étaient séparées de Hérat par 700 milles anglais. Les Anglais, maîtres de 
Candahar, étaient à 370 milles de Hérat; ils avaient donc l'avantage d'être 
à 330 milles plus près. En avril 1885, quand les deux puissances étaient 
sur le point d'en venir aux mains, la situation était déjà sensiblement 
changée : les avant-postes russes se trouvaient à Séraks, à 200 milles 
de Hérat, et les coureurs cosaques à Pul-il-Khatam, à 40 milles plus 
au sud. Les Anglais, au contraire, avaient augmenté leur distance, et 
étaient à Ketta, à 500 milles de Hérat. Actuellement (octobre 1888), 
le point le plus avancé de la frontière russe, délimitée par la commis- 
sion anglo-russe (les Anglais opérant pour l'Afghanistan), est Chihil- 
Duktaran, où se trouve la 23^ borne. Les Anglais se sont modestement 
avancés de Ketta à Tchaman, mais se trouvent toujours à 430 milles de 
Hérat. Ces chiffres sont significatifs. 

Mais nous allons plus loin, et nous constatons que les conquêtes du 
Czar en Transcaspienne et l'achèvement du chemin de fer ont fait de 
la question de l'occupation d'Hérat par les Russes une simple question 
de temps, que ce sera la première manche de la partie qui sera jouée 
dans l'empire de l'Est. 
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Pour nous rendre bien compte de la situation réciproque des deux 
nations, examinons les ressources respectives en combattants, puisque 
la victoire reste généralement du côté des gros bataillons. Les forces, 
actuelles russes dans la Transcaspienne sont ainsi réparties : 18,000 hom- 
mes stationnent à Kizil-Arvat, Askhabad, Géok-Tépé, Séraks, Pul-il- 
Khatam, Tackhla- Bazar, Merv et Amou-Daria. A ces 18,000 hommes, 
il faut ajouter la m lice locale qui peut être immédiatement et indéfi- 
niment augmentée, et qui, dans l'avenir, constituera la cavalerie légère 
la {.lus terrible du monde. Presque toutes ces troupes peuvent être 
mobilisées, sans qu'il soit besoin de rien laisser dans les garnisons, et 
elles seront à Hérat avant que les Anglais puissent arriver à Candahar. 
Si on fait entrer en ligne de compte la ligne du Caucase et les transports 
par le Volga, on peut admettre que la Russie, en très peu de temps, 
mettra en ligne vers la frontière de Perse et d'Afghanistan 300,000 hom- 
mes mobilisés, qui arriveront du centre de la Russie par la mer 
Noire et Odessa, et par le chemin de fer de Saratow à Tzaritzine en 
comptant huit jours pour aller d'Odessa à Séi*aks. Nous ne devons 
pas compter dans notre énumération Tarméedu Turkestan, qui est de 
30,000 hommes au moins, dont une p^tie serait employée à faire 
une diversion pour engager des détachements anglais vers THindu- 
Kusch et le Pamir. Skobelefî a dit un jour qu'il était inutile de songer 
à envahir les Inde? sans une armée de 150,000 hommes; 60,000 pour 
entrer dans le pays et 90,000 pour garder les communications. Dans 
l'état actuel, on pourrait lui donner son chiffre et au delà. 

Voyons ce que TAngieterre pourrait faire devant un pareil défi. La 
force actuelle de l'Angleterre dans les Indes est, approximativement, 
de 68,000 soldats anglais et de 133,000 hommes de troupes indigènes. 
Là-dessus, on ne peut guère mettre que la moitié en ligne, en laissant 
le reste dans ses garnisons pour la sûreté du pays; soit environ 
100,000 hommes qu'il faudra diviser en trois corps d'armée pour 
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aller contre les colonnes qui s avanceront de Hérat, de Balch et de 
la région du Pamir. Au point de vue du nombre, la situation, pour 
les Anglais ne sera rien moins que favorable; joignons à cela que la 
majeure partie des troupes anglaises sera composée d'indigènes, tandis 
que toutes les troupes russes, sauf la cavalerie légère turcomane, seront 
européennes. En supposant que la cavalerie indigène anglaise et la 
cavalerie des princes feudataires indiens se battent bien, peut-on être 
certain de leur discipline et surtout de leur fidélité. 

Pendant que la Russie peut transporter ses réserves d'Odessa en une 
semaine, il en faut trois à TAngleterre pour arriver à Kurrachi et de 
là une autre jusqu'à la frontière; cette dernière puissance est donc 
sensiblement en retard sur son adversaire pour la mobilisation. Je ne 
dis pas que ces inégalités doivent faire admettre comme funeste Tissue 
de la campagne — ajoutait M. Curzon — car j'ai dans le caractère 
anglais une telle foi, fortifiée par les leçons de l'histoire, que j'atten- 
drai le dénouement sans inquiétude; mais je tiens à constater une 
réalité indéniable, et je ferai tout ce que je pourrai pour la porter à 
la connaissance du public. Je montrerai par là que, pendant que nos 
hommes d'Etat discouraient au Parlement, pendant qu'on versait des 
flots d'encre au Ministère des Affaires étrangères, notre seul adversaire 
dans l'est, la Russie, s'avançait successivement et solidement par trois 
moyens : la conquête, l'assimilation, la consolidation^ et arrivait^ en 
Asie centrale, à une position supérieure à celle de l'Angleterre au 
point de vue offensif, et inexpugnable au point de vue défensif . 

Ni les hommes d'État, ni les généraux russes ne sont assez naïfs 
pour rêver la conquête des Indes, mais ils peuvent très sérieusement 
penser à leur envahissement. Ils avouent que le but de l'expédition 
n'est point Calcutta, mais Constantinople, mais la Corne d'or. Ils croient 
que les clefs du Bosphore sont plus faciles à gagner sur les bords 
de l'Hilmend que sur les hauteurs de Plewna. Le but principal de la 
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politique russe est défaire tenir l'Angleterre tranquille en Européen 
Toccupant en Asie . Avant que l'Angleterre ne puisse intervenir à un 
autre San-Slefano, pour protéger avec ses canons Stamboul vaincue, 
Hérat sera pris par un coup de main et les trains du général Annen- 
kofF seront chargés de troupes. J'ai demandé à un diplomate russe 
comment son gouvernement pourrait se justifler de la violation de la 
frontière afghane qui est si solennellement délimitée ; « Nous serons 
dans notre droit dans deux cas, a-t-il répondu : si vous machinez 
quelque chose contre la domination russe au nord de TOxus, ou si 
vous intervenez pour nous contrecarrer dans la réalisation de nos 
projets en Europe ». 

Ces projets étant bien définis, aucun champion de la Russie ne 
pourra nier que ses dernières agressions ont été voulues et qu'un 
prochain mouvement en Asie centrale aura lieu. 

La politique de frontière de la Russie peut être résumée ainsi : 1° Iso- 
ler la Perse, être très vigilant et très dur vis-à-vis d'elle, qui barre 
la route des Indes et doit être définitivement conquise ; 2® augmenter 
ses avantages stratégiques dans le voisinage de Hérat, en s'immisçant 
dans les querelles des habitants belliqueux de la région frontière pour 
pouvoir s*excuser d*enfreindre l'inviolabilité de l'Afghanistan. 

Cette sérénité dans les conceptions est due au sentiment qu'ont les 
Russes de leur force en Asie centrale. Je reconnais même avec plaisir, 
du point de vue de la civilisation, que leur puissance paraît être so- 
lidement établie et acceptée par les peuples vaincus. Quoi qu'on ait 
dit du fanatisme des Musulmans, on pouvait s'attendre à plus de 
ressentiment vis-à-vis du nouvel ordre de choses ; aucune révolte ne 
se produit et n'est redoutée par les gouvernants. On peut attribuer 
celte situation à deux raisons : 1® la sévérité du premier coup: 
2p le manque de moyens de résistance à l'autorité militaire russe, q 
lient le pays comme dans un filet à mailles serrées. 
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L'effet terrible produit par le massacre de Ghéok-Tépé durera pen- 
dant toute cette génération : quoique les pères aient été tués, les fils 
sont des sujets fiers de porter Tuniforme du tzar. La deuxième raison 
estencore la plus sérieuse : pour contenir une population de six millions 
d'Asiatiques, la Russie emploie à peu près le même effectif de soldats 
que FAngleterre pour contenir deux cent cinquante millions d'Indos- 
tanis ; l'Asie centrale est un vaste camp, et le voyageur, pendant un 
trajet de plusieurs semaines, aperçoit à peine un Russe civil ; il s'en 
va après avoir constaté la réserve polie et discrète de la population 
indigène, mais sans être surpris de son attitude pacifique. L'époque 
présente est donc une époque de transition dans l'histoire de l'Asie 
centrale, et peut-être un critérium de l'avenir. Les ambitions de 
Pierre le Grand ont été réalisées au centuple : un nouveau continent 
a été annexé, la résistance anéantie. Le chemin de fer construit au 
point de vue stratégique peut devenir une garantie pour la paix. 
Aucun adversaire ne menace les Russes. Si l'opinion publique en 
Russie veut bien admettre que le sentiment du devoir accompli dans 
la grande œuvre de la civilisation et la certitude d'un accroissement de 
richesse nationale peuvent remplacer Tédat d'une gloire éphémère ; si 
pour le moindre soupçon l'armée russe ne met pas la main sur la 
poignée de son sabre, il n'y a pas de raison pour que la domination 
du tzar dans l'Asie centrale n'amène; à la Russie un surcroît de pros- 
périté pacifique et de splendeur. 

Telle est, sur la question afghane, l^opinion de l'honorable membre 
du Parlement anglais. 

Disons maintenant que nos compagnons anglais qui pensaient aller 
à Mesched n'ont pu obtenir à Merv l'autorisation nécessaire pour passer 
la frontière ; le général Komaroff leur a télégraphié d'Askabad que sa 
responsabilité était engagée, la fr'ontière n'étant pas sûre. J'ai su depuis 
que notre courrier boukarien, Khral-Mohamed, que nous leur avions 



^ 



122 PARIS-BOUKARA-SAMARCÂNDE 

cédé, avait tout organisé, loué des chevaux, etc. Les officiers russes 
de la garnison de Merv ont dit, mais après coup, qu'il eût été plus 
simple de partir sans permission, qu'il ne serait rien arrivé. 

Nous devions retrouver plus tard à Batoum et à Constantinople, 
MU. Curzon et de Rosenbach-Walker. Quant au colonel Talbot il 
revint à Bakou, alla de là à Recht, traversa la Perse à cheval» resta 
rhiver aux Indes et repassa à Paris au mois d'avril. Il est maintenant 
attaché militaire à Paris. M. Harding était retourné à Pétersbourg. 
Le voyage en Perse du colonel Taibek ne fut pas -trop difiScile : seul, 
on peut y voyager ; il y a toujours dans les relais de la poste persane 
au moins un cheval pour un voyageur avec le courrier ; voyager vite 
en société y serait, au contraire, impossible. 

Réduits à cinq, nous reprenons, le mercredi 10 octobre, le chemin 
de la Caspienne. Nous rentrons dans notre maison roulante, et cette 
fois notre wagon ne quittera pas le train de voyageurs. Le 10, au soir, 
nous sommes à Boukara ; le docteur Heyfelder vient nous serrer la 
main à la gare ; le i 1 au matin, nous passons à Tcharjoui, où nous 
laissons une lettre collective de remercîments pour le général Annenkoff . 
Le 12, nous sommes à Askabad et, le 13, à Ouzoun-Ada, après avoir 
voyagé pendant quatre jours et trois nuits sans nous arrêter. 
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Le 13 octobre nous dînons à bord de V Empereur Alexandre II. 
Cette deuxième traversée de la Caspienne a été aussi belle et non 
moins intéressante que la première; à bord, se trouve le lieutcnanl- 
colonel Alikhanoff, qui commande les contingents indigènes de la 
Transcaspienne, dont la résidence est à Merv. 

Alikhanoff amène à Bakou, pour les présenter au Tzar, les prin- 
cipaux chefs turcomans et kirghiz. Parmi les premiers est Makthoum 
Kouli-Khan, qui commandait en chef les tribus Tekkés à Geok-Tépé 
contre le général Skobeleff; il est maintenant colonel de la milice 
territoriale et porte Tuniforme cosaque. Alikhanoff amène aussi au 
Tzar la vieille femme turcomane, Goudjamal, veuve du premier khan 
de Merv, Nour- Verdi, qui a conduit les premières négociations dont 
le résultat a été la soumission de Toasis de Merv à la Russie ; elle 
est accompagnée de son fils \ousouf-Khan qui est capitaine dans la 
milice. Tous ces Turcomans sont sur le bateau dans les habits somp- 
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tueux qullë doivent avoir le jour de leur présentation au Tzar; les étoffes 
de leurs vêlements sont très variées, mais tous ont les pattes d'épaules 
distinctives de leur grade dans Tarmée russe. Les Kirghizs seuls portent 
leurs costumas originaux; leur coiffure est tout un poème. Avec eux sont 
les présents que les tribus envoient au Tzar. Je passe la soirée avec Ali- 
khanoff. Il parle le français et se montré très aimable; il nous fait voir 
le cadeau qu'il apporte de la part de la ville de iMerv, c'est un sabre 
persan, à poignée ornée de diamants, trouvé dans un fossé de l'oasis à 
la suite dune défaite des Persans. J'ai comparé de suite dans mon esprit 
Alikhanoif au général lousouf, que j'ai connu jadis en Algérie: ils au- 
ront eu tous deux les mêmes enthousiastes et les mômes détracteurs. 

Le 14, au matin, nous prenons le chemin de fer de Bakou à Ba- 
toum. Nous suivons la vallée de la Koura. 

Nous sommes le lo à Tiflis et nous en repartons le 16. Nous re- 
passons à Mtzkhet, nous voyons Gori, jolie ville, ancienne capitale de 
la Gouric et nous entrons dans le pays le plus vert, le plus pittoresque 
que l'on puisse voir. La voie ferrée quitte la vallée de la Koura et 
monte les pentes qui amènent au point de la ligne le plus élevé 
(3,027 pieds) au-dessus du niveau de la mer Noire, le col de Sou- 
rame. Pour monter, nous avions trois locomotives système Ferly. 
On descend par une rampe qui a 47 millimètres par mètre. D'heure 
en heure nous croisons, à une voie de garage, un train de pétrole, 
d'une cinquantaine de wagons, qui se rend à Bakou. Sur la droite du 
chemin de 1er, un de nos compagnons de route, le prince Nakachirtzé, 
de Koutais, me montre des ruines de constructions cyclopéennes 
qu'on dit remonter à 2,000 ans avant Jésus-Christ. 

A Kvirilé, nous sommes présentés h M. Soléliac, ingénieur fran- 
çais qui dirige une exploitation de manganèse située dans la mon- 
tagne. Le minerai est du bioxyde de manganèse, on l'expédie eu à n- 
gleterre par Poti et Batouni. 
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Le 17 octobre, à 10 heures du soir, lious arrivons à Batoum. Nous 
y sommes restés trois jours ; il y règne une adtivité dévorante : cons- 
tructions partout, aussi bien civiles que militaires. Les Russes instal- 
lent de grandes batteries rasantes pour défendre la rade et utilisent 
les contreforts de la montagne voisine de la ville pour y établir des 
forts la mettant à Tabri de la surprise d'un débarquement. Le len- 
demain de notre arrivée, on faisait un tir en mer de la batterie ré- 
cemment achevée; ce tir fut sensiblement conduit comme ceux que 
nous faisons à Dunkerque et à Calais. J'appris que ce n'était pas un 
tir d'exercice, mais un tir de réception du matériel tout récemment 
arrivé, canons et affûts, de l'usine Krupp. Batoum est une petite ville 
fort laide et fort sale. Elle sera tout autre sous peu quand les usines 
à raffiner le pétrole auront été installées et que le port sera fini. Ce 
port doit être la tête de ligne pour les marchandises à destination du monde 
entier, via Constantinople. On comprend l'importance qu'ont attachée 
les Russes à remplacer par cet excellent port la mauvaise rade de Poti. 

Le 49 octobre, nous partons sur le steamer Argo, du Lloyd autri- 
chien, commandé par le capitaine Covacich , dalmate, vieux loup de 
mer, fort aimable d'ailleurs. Nous arrivons à Trébizonde le 21, dans 
la matinée et descendons à terre. Trébizonde est une ville ravissante, 
très pittoresque, admirablement tenue. Nous avons fait une excursion 
assez loin de la ville, à l'ouest, jusqu'à l'ancienne église grecque de 
Sainte-Sophie, convertie en mosquée et d'où l'on a une jolie vue sur 
la mer. 

Trébizonde est le siège d'un vilayet; la garnison est assez forte; 
les soldats turcs sont .déguenillés mais n'en ont pas moins l'air mar- 
tial; les officiers ont un air tout à fait misérable. Les casernes sont 
malpropres. Sur une hauteur, hors de la ville, est bâti l'hôpital mili- 
taire; on le dit bien tenu. Nous avons assisté à une répétition delà' 
musique d'un régiment : le chef joue un air que les musiciens répè- 
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tent de mémoire, car ils ignorent, paraît-il, les premiers éléments du 
solfège. 

Les environs de Trébizonde, comme ceux de presque toutes les villes 
d'Asie Mineure, sont infestés de brigands ; presque tous sont des Tcher- 
kesses mahométans, chassés par les Russes que le gouvernement turc a 
été obligé d'admettre, ils vivent de vols et de meurtres; on ne peut 
sortir des villes sans être accompagné. 

Au moment de notre départ, grand émoi en ville ; Arifi-Pacha, vali 
de Trébizonde , s'embarque à bord de YArgo, avec sa belle-fille, 
M"® Phaïka-Ali . Arifi-Pacha fait un voyage d'inspection et s'arrêtera 
à Samsoun ; sa belle-fille se rend à Constantinople pour rejoindre son 
mari, Ali-Arifi-Effendi, conseiller d'État chargé de la censure. Toute 
la garnison a été mise sous les armes et, avec la musique, accom- 
pagne le cortège jusqu'au port. 

A Trébizonde, l'arrière du bateau est séparé en deux, une partie est 
disposée pour recevoir les femmes des familles turques que nous pre- 
nons et prendrons en route pour Constantinople. Arifi-Pacha mange 
avec nous, mais sa belle-fille reste voilée et mange dans sa cabine 
avec sa suivante; elle a emmené avec elle un maître d'hôtel et un cui- 
sinier turcs. 

La nuit, escale à Kérasounde. Le lendemain matin, escale à Sam- 
soun. Arifi-Pacha descend avec un grand apparat : toutes les autorités 
sont venues au-devant de lui en bateau. Dès qu'il est hors de vue. sa 
belle-fille se montre sans voile et cause avec les dames grecques qui 
sont à bord; il en sera ainsi jusqu'à Constantinople. 

Nous descendons à Samsoun. C'est une assez jolie ville. Elle possède 
une manufacture de tabac. La campagne aux environs est d'un bel 
aspect. Nous voyons une noce grecque; tout le monde est à cheval, la 
mariée et les autres dames sont aussi à califourchon : musique, coups 
de fusil et de tromblon; gaieté exubérante, surtout bruyante. Nous 
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repartons le môme soir. La mer devient mauvaise, la pluie tombe à 
flots, le vent souffle en tempête; le bateau tangue, Thélice est hors de 
l'eau la moitié du temps. Le capitaine de VArgo, qui a déjà cassé son 
hélice dans ces parages, est fort perplexe. Nous avons presque vent 
debout, on fait à peine un kilomètre à Theure. Il fait noir comme dans 
un four. Le phare de Sinope apparaît; le capitaine se décide à se 
mettre à Tabri à Sinope, le meilleur port de la mer Noire. Nous mouil- 
lons vers quatre heures du matin. Presque tout le monde a été malade; 
aussi le calme du port de Sinope est- il le bienvenu. Le pont est nettoyé 
et il en a besoin, surtout dans la partie réservée aux familles turques ! 

Sinope est une ville très ancienne, c'est la patrie de Diogène ; autant 
le nom de son interlocuteur Alexandre le Grand est connu à Samar- 
cande, autant celui du philosophe est inconnu ici. Nous visitons la 
ville en détail, sous la conduite du drogman du consulat de Russie. 
M. Soukhotine, le consul de Russie, nous fait le plus cordial accueil. 
La rade de Sinope est comprise entre le cap Indschi-Burun à l'ouest, 
et le cap Bos-Tepe-Burun à l'est ; le premier étant beaucoup plus au 
nord que le second, la rade est au calme plat par les plus grands vents 
d'ouest. La ville est à cheval sur la presqu'île de Bos-Tepe-Burun. C'est 
dans la rade de Sinope que la flotte turque fut détruite par la flotte 
russe pendant la guerre de Crimée. La ville serait absolument morte 
sans l'existence d'un bagne de quatre cents forçats, dont la plupart 
sont laissés pendant le jour à la disposition des habitants. Nous visi- 
tons le bazar, on y trouve d'assez curieux bracelets en argent. 

A Sinope, comme à Trébizonde, comme à Samsoun, l'élément 
grec représente le commerce et l'industrie. 

Nous repartons de Sinope; la mer au large redevient mauvaise; 
pour un peu, le capitaine ferait machine en arrière, nous avons 
presque vent d'ouest debout. La question d'amour-propre s'en mêlant 
il tient tête au mauvais temps et code aussi à la crainte de perdre la 



130 PARIS-BOUKARA-SAMARCANDE 

cargaison de moutons embarqués à Trébizonde pour Constantinople. 
Ces bêles n'ont eu guère à manger ni à boire ; elles sont malades : 
quelques-unes déjà ont succombé. Le lendemain le bateau fait escale 
à Inéboli. Vue du bord, la ville, perdue dans la verdure, paraît char- 
mante, les maisons, bâties en gradins, ont toutes des jardins, la cote 
est presque abrupte; un ruisseau se jette dans la mer; entre deux 
échancrures, sur un dos sommets, est bâti un couvent. Nous voudrions 
bien descendre à terre, mais la mer est forte, la rade peu sûre. Le 
capitaine déclare que si la tempéto reprend, il partira subitement, 
nous resterons donc sur VArgo, 
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Le lendemain, 23 octobre, nous arrivons à Constantinople, par un 
lemps magnifique qui nous a permis de jouir du panorama du Bos- 
phore. Le vendredi 26, nous allons tous assister à rentrée du 
sultan Hamid à la mosquée Hainidié, près de Yildiz-Kiosk à Péra. 

Le voyage de Brousse était dans notre programme et nous n'avons 
pas eu à nous en repentir. On part de Constantinople sur un vapeur 
turc généralement bondé de touristes, la plupart anglais; on mange 
à bord ce que Ton a eu soin d'emporter* Au bout de six à sept heures 
on débarque à Moudania* La distance de Constantinople à Moudania 
est de 54 kilomètres. De Moudania à Brousse, 28 kilomètres en très 
bon landau découvert. La route est excellente. On aperçoit une ligne 
de chemin de fer achevée mais envahie par les herbes. A gauche, en 
sortant de Moudania, on voit sur le rivage un hangar qui abrite tout 
un matériel de wagons et de machines. Vers 1870, le gouvernement 
turc s'avisa de faire construire en régie un chemin de fer de Moudania 
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à Brousse qui devait être, par la suite, poursuivi à travers toute l'Asie 
Mineure. Les travaux ont été si mal faits que la voie s'est trouvée hors 
de service avant d'avoir servi et que le matériel n'a jamais pu circuler 
sur la ligne; c'est une perte sèche d'une dizaine de millions. Il y a 
déjà en Asie Mineure un chemin de fer, c'est celui de Haïdar-Pacha 
(entre Sculari et Kadi-Keui, en face de Stamboul) à Ismidt (l'ancienne 
Nicomédie). Celui d'Ismidt à Angora a été concédé tout récemment à 
une Ck>mpagnie allemande. Ce chemin de fer aura 443 kilomètres de 
longueur : si la Compagnie a de l'argent, elle pourra constndre la 
ligne en trois ans ; car, sauf du côté d'Ismidt, sur une étendue de 
50 kilomètres environ, le terrain ne nécessite presque aucun ouvrage 
d'art, et il existe d'ailleurs environ 100 kilomètres d'infrastructure déjà 
faits en 1873 par le gouvernement ottoman qui avait voulu à cette 
époque entreprendre cette construction à son compte, malgré l'échec 
du chemin de fer de Moudania à Brousse. 

La concession du chemin de fer d'Ismidt à Angora est un succès 
très grand pour l'Allemagne, et affirme d'une façon irréfutable sa 
prépondérance à Constantinople, mais les fonds lui manquent; et, 
quoique des sections ayant pour chefs des ingénieurs se soient déjà 
installées (août 1889) sur tout le chemin, chacune ayant pris un 
tronçon pour champ d'études, les travaux proprement dits n'ont pas 
encore été mis en adjudication. C'est un entrepreneur français, M. Vi- 
tali, qui a la direction générale de l'entreprise des travaux : on sait 
qu'il a déjà construit beaucoup de chemins de fer en Turquie. La voie 
sera de la largeur ordinaire pour continuer le tronçon déjà existant 
de Haïdar-Pacha à Isinidt, qui a une longueur de 95 kilomètres. Depuis 
que la Société allemande représentée par M. de Kaulla a obtenu la 
concession du chemin de fer Isniidt-Angora, les capitalistes français 
évincés ont étudié deux lignes de chemin de fer qui seraient, paraît 
il, très rémunératrices; elles engloberaient la concession allemande 
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Ces deux lignes partiraient de Konia (Fancienne Iconium) : Tune irait 
de Konia à Samsoun sur la mer Noire ; Tautre de Konia à Urfa (Uan- 
cienne Edesse) dans la vallée de TEuphrate, et se relierait au chemin 
de fer que les Anglais veulent établir venant du golfe Persique à 
Antioehe. Cette ligne de chemin de fer : Samsoun-Konia-Urfa, coûte- 
rait environ 50 millions. C'est, paraît-il, un magnifique pays, presque 
vierge encore de culture; les terres sont d'une richesse sans égale. 
S11 était sillonné de chemins de fer, il permettrait aux Turcs, au cas 
où ils quitteraient l'Europe, de retrouver leur antique splendeur. 

Revenons à Moudania. Le trajet en voiture de Moudania à Brousse 
dure trois heures. Le pays que Ton traverse est extraordinairement fer* 
tile. Le paysage partout est très beau. La route s'élève d'abord en 
lacets sur les hauteurs qui bordent le rivage. Du point culminant on 
voit : d'un côté, le golfe de Moudania encadré de montagnes, de l'autre, 
l'Olympe de Bithynie couronné de neiges, et, à ses pieds, dans une 
plaine chargée d'arbres fruitiers, la ville de Brousse. On descend 
alors l'autre versant et au fond de la vallée on fait halte au café de 
Yeschid, situé sous de frais ombrages. On traverse sur un pont l'Ulfer- 
Thaï (ancien Odryses). On remonte sur un autre plateau, puis on 
redescend dans la vallée et on franchit de nouveau l'Odryses sur un 
vieux pont turc. On est alors aux fameux bains de Brousse. 

Brousse fut, au xvi® siècle, la capitale de l'Empire et conserva ce titre 
jusqu'à la prise d'Andrinople. Elle a été ravagée par Tamerlan, 
détruite par un incendie en 1801, renversée de fond en comble par 
le tremblement de terre de 1855. La ville fut rebâtie telle qu'on la voit 
maintenant. Achmed-Véfik-Pacha, qui fut vali de Brousse jusqu'à ces 
derniers temps, dirigea tous les travaux. C'est un Turc /ort intelli- 
gent et fort lettré, qui a traduit Molière en turc et en a fait représen- 
ter plusieurs comédies ; c'est un des rares Turcs possédant une biblio- 
thèque fi'ançaise. Sous son habile direction, la ville sortit bientôt de 
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ses ruines; les mosquées furent réparées. On manquait d'argent et 
d'artistes, mais on fit pour le mieux. Brousse doit surtout son impor- 
tance à la fabrication de la soie. Les filatures, qui y ont été installées 
par des Français, occupent environ 3,000 ouvrières grecques, armé- 
niennes, juives ou turques; ces dernières travaillent sans voile dans les 
ateliers. Cependant Brousse est une des villes où le fanatisme mu- 
sulman est le plus ardent, sans doute parce que les fondateurs de la 
puissance des Osmaulis ont leurs tombeaux dans le voisinage. La mos- 
quée Verte de Brousse, Yéchil-Djami, citée dans tous les récits de 
voyage, figure à juste titre dans les traités d'architecture. C'est un mo- 
dèle des plus parfaits de lart musulman. L'intérieur du monument 
(^st revêtu de faïences vertes ornées d'arabesques merveilleuses. 

La Mouradié comprend une grande mosquée, Oulon Djami, un 
médressé ou université, et les turbès ou tombeaux, au nombre de dix. 
Ces turbès sont, comme à Alger, comme à Boukara, de petits monu- 
ments carrés, quelquefois octogones, surmontés d'une coupole et 
percés de fenêtres. A l'intérieur est un catafalque en bois couvert 
d'étoffes, quelquefois entouré de cierges. Un turban est sur le cata- 
falque. Parmi les turbès de la Mouradié, citons celui de Mourad !*■*, tué 
à la bataille de Kossovo (1389) ; il a voulu que son corps fût enseveli 
dans la terre et que sa tombe fût arrosée par l'eau du ciel; son désir' 
est exaucé, un trou a été ménagé dans la coupole et l'herbe pousse 
même sur sa tombe. Les turbès d'Osman et d'Orkhan sont isolés, près 
de la citadelle, sur une grande terrasse plantée d'arbres : celui 
d'Osman, le fondateur de la dynastie des Osmanlis (1326), est octo- 
gone; celui d'Orkhan, son fils, le conquérant de Brousse (13S9), est 
carré. Tous deux, détruits par le tremblement de terre de 1855, ont 
été reconstruits par le sultan Abd-ul-Aziz. L'iman chargé de la garde 
des tombeaux nous a montré le turban d'Osman : c'est une calotte en 
cuir entouré d'une bobine de fil de laine blanche. 
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Ne pouvant pas faire Tascension de TOlympé de Bithynie (Kéchich- 
Dagh, Mont du Moine, 2,327 mètres d'altitude), nous sommes allés 
jusqu'à une propriété du sultan, d'où on a une fort belle vue. Le soir, 
j'allai aux bains du village de Tchékii^ué, fondé par Roustem Pacha, 
gendre de Suliman IL Ils sont dallés en marbre, les murs sont recou- 
verts de faïences assez remarquables. On pénètre directement dans une 
grande salle qui sert de vestiaire. Au delà se trouvent deux autres 
salles ; au centre de l'une d'elles est un bassin de marbre de 14 mètres 
de diamètre. Les sources de Tchékirgué sont ferrugineuses et à 
4S° centigrades, celles de Bouyouk et de Koutchouk-Kukarli sont sul- 
fureuses à 80°. 

Les environs de Brousse sont très giboyeux, mais peu sûrs, surtout 
depuis l'émigration des musulmans de Bulgarie et dès Tcherkesses 
des provinces du Caucase cédées à la Russie ; beaucoup se sont fixéâ 
dans les environs et se livrent au brigandage. Il faut être en forces 
si on veut faire l'ascension de l'Olympe ou simplement des excursions. 

Le premier novembre, nous rentrons à Constantinople, puis nous 
allons avec le capitaine Berger, notre attaché militaire, porter une 
couronne sur le monument des soldats français morts à Constantinople 
pendant la guerre de Crimée. Le lendemain, grâce au capitaine Berger, 
nous avions, le docteur Delaporte et moi, l'invitation à assister le jour 
même à l'entrée et à la sortie du sultan, en face de la mosquée où 
il va faire ses dévotions. Le sultan Hamid demeure au palais d'Yldiz- 
Kiosk, à Péra. Les deux vendredis de notre séjour, c*est à la mosquée 
Hamidié, voisine d'Yldiz-Kiosk, qu'il s'est rendu. Pour déjouer tout 
complot, on change souvent de mosquée. 

Un kawas de l'ambassade, tout chamarré d'or, vient nous chercher et 
monte sur le siège. Il nous sert de coupe-file. Les voitures et les 
troupes arrivent de tous côtés ; on jette du sable sur les rues et les 
places voisines de la mosquée ; la foule se masse sur une vaste place 
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Beaucoup de voitures, des coupés bien tenus, attelés de chevaux 
achetés à Vienne ; dedans, des femmes turques couvertes de voiles en gaze 
de Chambéry, ces voiles sont transparents quand les femmes sont jolies. 

On met pied à terre devant une dépendance du palais du Sultan ; 
un aide de camp du souverain, Ahmed-Chéfyk-Bey, fils de Tancien 
vali de Brousse, nous introduit dans un salon en face de l'entrée de 
la mosquée. Les invités sont nombreux. Là se trouvent aussi les per- 
sonnes qui seront admises en audience près du Sultan à la sortie de 
la mosquée. Des valets de pied, portant la livrée du Sultan, offrent du 
thé, du café, des cigarettes. Pendant que le muezzin s'égosille en haut 
du minaret, les musiciens se groupent dans la cour de la mosquée. 
Voici le cortège : C'est d'abord le chef des eunuques noirs ; puis, 
sur deux files, des généraux ; parmi eux, trois officiers allemands en 
uniforme turc, von Hobe-Pacha, major de la cavalerie, grand écuyer 
du Sultan, Rustow-Pacha, général d'artillerie; Kampfenhoven-Pacha, 
général d'infanterie ; le quatrième pacha allemand, von der Goltz- 
Pacha, était absent, retenu par un enterrement. 

Le Sultan arrive en landau découvert, ayant à côté de lui le grand 
vizir, en face deux généraux, dont Osman-Pacha, le défenseur de 
.Plewna; il descend entre les deux haies de pachas qui s'inclinent 
jusqu'à terre, y compris les Allemands, et pénètre dans la mosquée. 
Pendant la prière, les troupes se préparent au défilé. Le Sultan y 
assistera de derrière la jalousie d'Une fenêtre ; un coupé arrive ; il 
renferme la mère du Sultan qui assistera aussi à la revue, de l'intérieur 
de sa voiture ; on dételle les chevaux, on détache le timon qu'on glisse 
sous le coupé. La sultane Validé est une mère adoptive, Hamid a 
désigné pour ce rôle, la feimne de son oncle Abd-ul-Aziz, grâce à 
l'assassinat duquel il est monté sur le trône : c'est une fendue éner- 
gique qui a exigé de lui la mise en jugement des assassins. 

La prière terminée, le défilé commence. Les troupes ont une tenu 
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superbe. Rien n'est négligé pour donner de Téclat à la cérémonie : 
A deux cents mètres de la persienne impériale, on distribue aux soldats 
des fez neufs. On a bien soin de les leur reprendre dès qu'ils sont 
hors des regards du Sultan. La cavalerie est montée en chevaux 
hongrois ; les hommes portent le sabre à la russe ; Tuniforme, la 
position du cavalier révèlent la vigilance de von Hobe. Toute la 
garnison de Gonstantinople est là : six mille hommes environ. 

Le défilé terminé, le sultan reparaît au perron de la mosquée. Cette 
fois, il rentre à Yildiz-Kiosk. Les personnes admises à Taudience sont in- 
troduites : C'étaient lord et lady Wantage. Lord Wantage est en grand 
uniforme de colonel anglais; il porte la médaille de Crimée et la 
croix d*ofïicier de la Légion d'honneur. Au même sélamlik se trou 
vaient, en uniforme, les officiers du stationnaire français le Pétrel 
avec leur commandant, le lieutenant de vaisseau de Cairfort. En retour- 
nant au Grand-Hôtel, nous doublons une partie des troupes du défilé ; 
quel contraste avec les malheureux déguenillés que nous avons vus 
à Trébizonde! D'après ce que m'a dit le capitaine Berger, ce défilé 
est à peu près le seul spectacle militaire que l'on puisse avoir à 
Gonstantinople. Les turcs n'aiment pas que l'on visite les casernes, 
pas plus que leurs navires de guerre amarrés dans la Corne-d'Or; 
peut-être sont-ils honteux de leur état misérable. 

Ce qu'il y a de mieux, paraît-il, c'est l'Ecole militaire supérieure 
de Pancaldi, dirigée par von der Goltz-Pacha, qui n'est autre que le 
baron Colmar von der Goltz, du grand Etat-major allemand, auteur 
de la Nation armée. 

Nous nous séparons du capitaine Berger, qui nous a rendu le séjour 
si agréable, et nous gagnons la gare du chemin de fer à Stamboul . 



; >' 



3 Novembre. — Les wagons turcs sont confortables ; vers le 
matin nous sommes à Andrinople (318 kilomètres). Il pleut, il fait 
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froid. Nous remontons la vallée de la Haritza. A une station, nous 
voyons une patrouille de cavalerie turque ; ce sont des irréguKers qui 
font le service de gendarmes contre le brigandage ; hommes et che- 
vaux ont Tair lamentable. La journée se passe à la portière du 
wagon. Le chemin do fer suit le pied des montagnes qui forment le 
flanc droit de la vallée de la Maritza, tantôt le long, tantôt à petite 
distance de cette rivière. 

Bellova, où les brigands ont arrêté cotte année des ingénieurs du 
chemin do fer; Vakarol, limite de la Turquie et de la Bulgarie. 

Tirnova. Nous franchissons le col qui relie les massifs du Vitos et 
du Rhodope à la chaîne des Balkans. Nous sommes dans la plaine de 
Sofia, traversée par Tlsker, affluent du Danube. 

Halte à Sofia. Nous n'allons pas en ville; il pleut, il y a une boue 
épouvantable. Nous voyons beaucoup d'officiers et de soldats bulgares; 
ils ont fort bonne tenue. Le pays est laid; nous montons et traversons 
à 72(5 mètres d'altitude les gorges dénudées du défilé du Dragoman, 
puis nous descendons à Tsari-Brod dans la vallée de la Nichava. 

Entrée on Serbie ; visite de la douane, fort ennuyeuse. La nuit vient. 
Nous quittons le wagon turc et trouvons un sleeping-car. Le lendemain 
matin, nous nous réveillons à Belgrade. La ville est en transformation^ 
la gare est superbe, partout on h:itit. Nous allons d'abord à la citadelle, 
placée au point culminant de la ville d'où on aune vue superbe sur le 
Danube et sur la Save; en face, la ville hongroise de Semlin. La citadelle 
se compose d'étages successifs , d'escarpes en pierres mal entretenues 
et absolument à découvorl. Il y a un rassemblement de troupes. Un autel 
est dressé au milieu de la oour; un prêtre grec officie. Les soldats de 
la dernière classe incorporée et h} jeune prince royal, qui vient d'entrer 
dans rarméc comme officier, vont prêter serment à la constitution. 
Nous assistons à la cérémonie. Les jeunes soldats ont bonne tenue; 
une partie porte encore les spanken, chaussure des gens de la campagne, 
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sorte de sandales en peau couverte de poil, attachées à la jambe p 
lanières de cuir. Pour rentrer à l'hotcl, notre voiture suit le corti 
jeune prince qui revient à clioval sur un joli pur sang anglais, i 
enthousiasme ni parmi les troupes, ni parmi la foule. (On élai 
moment, eu pleine crise parlementaire. Elle s'est terminée par 1' 
cation du roi Milan.) 

Nous traversons le Biinubn sur un petit bateau à vapeur, qui 
conduit en vingt minutes à Semlin en territoire hongrois; pui^ 
revenons à Belgrade prendre le train pour Buda-l'est. Nous repas: 
Semtin et la douane opère savisiteàlndia-Karlowitz. Nouspasson 
la forteresse de Peterwardein. Le lendemain matin, nous somi 
Pesth. Ici nous trouvons l'hiver. C'est par la gelée que nous vi 
Budect Pesth. A Komom, nous apercevons le^ jeunes conscrits 
cavalerie qui débutent en faisant de la voltige. Nous voici arr 
Vienne que nous traversons en voiture. A cinq heures, nous mt 
en wagon et le lendemain, 8 novembre, à six heures du soir, 
étions à Paris. 

Nous avions parcouru 15,000 kilomètres en 68 jours. 
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